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JEAN PASSERAI 

SA VIE ET SES ŒUVRES. 
1534- 1602. 




ARMi ces quelques poètes champe- 
nois, dont la bonhomie est plus nar- 
quoise et plus gouailleuse qu elle ne 
semble au premier abord; groupe 
peu nombreux , mais choisi , de fins rimeurs 
dont La Fontaine est le type immortel, Jean 
Passerat occupe une place d'élite. Cest dans 
la capitale même de la Champagne, à Troyes, 
le i8 octobre 1534, qu'il naquit de Pantaléon 
Passerat et de Nicole Thiénot, tous deux de la 
même ville. 

Quoique son père eût voyagé, qu'il aimât, 
cultivât même les sciences et les lettres, peut- 
être était-il gêné dans ses affaires, ou mourut-il 
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de bonne heure ; car ce fut le chanoine Thiénot, 
oncle maternel du jeune Jean Passerac, qui se 
chargea de son éducation. L'abbé Laurent 
Acaria le conduisait tous les jours au collège; 
mais relève subissait impatiemment la règle et 
les corrections sévères d'alors, si bien qu*un 
beau jour il se déroba aux verges de son 
régent et se sauva jusqu'à Bourges, où, ne 
sachant comment subsister, il se fit ouvrier 
dans une forge et acquit pour la pêche en 
rivière un talent qui lui fut aussi profitable. 
Un moine du couvent de Saint-Satur, à San- 
cerre, séduit par sa mine éveillée ou par quel- 
ques bribes de latin qu*il étala devant lui, le 
retira de chez son forgeron et, trois ou quatre 
mois après, grâce aux conseils du bon religieux, 
il rentrait chez son oncle. Celui-ci accueillit 
Tenfant prodigue et lui fit reprendre ses études, 
qu'il continua pendant trois ans avec beaucoup 
de succès. Il alla ensuite à Paris suivre, au 
collège de Reims, les leçons de Jean Rochon, 
qui devait être plus tard doyen de la Faculté de 
médecine; puis il revint à Troyes, près de 
l'excellent latiniste Jean Lescot, qui le prit en 
afiection et Temmena de nouveau à Paris, où le 
maître professa la rhétorique au collège du 
Plessis, tandis que l'élève y professait les huma- 
nités. 

Il fut bientôt appelé au même titre au collège 
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du cardinal Lemoine par son compatriote 
Jean Richer, et s'était lié avec Marc-Antoine 
de Muret, revenu depuis peu de Rome, lorsque 
la peste, éclatant soudain dans Paris, le força 
à s'exiler à Milly-en-Gâtinais. 

Aussitôt le danger passé, il rentra dans un 
nouveau collège, celui de Boncourt, et dans 
une chaire plus élevée, celle d'éloquence, oii 
il expliqua les Commentaires à& César et compta, 
au nombre de ses auditeurs, Pierre de Ronsard, 
Jean-Antoine de Baïf, Nicolas d'Angennes, 
sieur de Rambouillet, etc., etc. 

En 1565, s'étant pris de passion pour 
Cicéron, et, jugeant indispensable de connaître 
la latinité des jurisconsultes anciens pour bien 
comprendre les finesses du style de l'orateur 
romain, de professeur il redevint élève et 
partit pour Bourges. Y retrouva-t-il le vieux 
forgeron dont il avait été l'apprenti ? Eut-il de 
nouveau l'occasion d'y exercer ses talents pour 
la pêche? C'est ce que l'histoire ne nous apprend 
pas. Mais il est certain qu'il étudia- le droit 
sous le grand Cujas. M. Cbevreul, dans une 
excellente notice sur Passerat, prouve qu'il n'y 
dut séjourner que deux ans, Cujas s'étant retiré 
en 1567 à Valence, où son élève l'aurait suivi 
et d'où il. aurait fait un voyage en Italie. Mais 
ce voyage, dont les contemporains n'ont pas 
parlé et auquel il ne fait qu'une rapide allusion, 
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pourrait bien n'avoir eu lieu qu'en mai 1574, 
lorsque Henri ÏII revint de Pologne par FAutriche 
et ritalie; car on trouve, dans les poésies fran- 
çaises du poète, une ode sur l'entrée du roi à 
Ferrare, qui évidemment a été écrite et pré- 
sentée à Henri IH dans Ferrare même, et une 
autre ode offerte au même souverain lors de 
son entrée à Lyon; ce qui fait supposer que 
Passerat aurait fait partie de la députation 
envoyée au-devant du roi, pour le recevoir et 
le ramener en France. 

Ce qui est certain, c'est qu'avant son retour 
à Paris, en 1569, il passa parTroyes, puis par 
Épernay, dont les habitants, sur le point d'être 
assiégés par Henri de Bourbon, prince de 
Condé, le députèrent au camp des Réformés ; 
et il parvint à détourner l'assaut dont la ville 
était menacée. 

A cette époque, ayant résolu de se fixer dé* 
finitivement dans la capitale, il acquit une 
protection précieuse. Parmi les jurisconsultes 
qui assistaient à ses cours, où il traitait la 
question De rerum et verhorum significatione^ 
se trouvait le savant maître des requêtes 
Henri de Mesmes, qui, charmé tout à la fois 
par le savoir et l'esprit du professeur, forma 
avec lui des liens qui se transformèrent bientôt 
en une vive amitié, si bien qu'au bout de peu 
de temps Thumaniste devint le commensal, puis 
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rhôte du magistrat, et fut choisi pour être le 
précepteur de son fils unique Jacques. Heureux 
de cette mission et reconnaissant de cette 
hospitalité, qui devait durer jusqu'à sa mort, 
il ne tnanqua pas une fois^ pendant vingt-quatre 
ans, d'ofifrir, le i*' janvier, à son généreux 
Mécène une de ces charmantes pièces de vers 
latins, qui firent sa réputation poétique et dont 
le recueil fut d'abord imprimé sous le titre de 
Kalendœ Januariœ, 

Peu lu de nos jours par suite du discré- 
dit où sont tombées injustement les études 
classiques, ce livre abonde en détails exquis; 
il est écrit dans la plus pure latinité; il fai- 
sait les délices des magistrats, des lettrés, des 
savants, dont l'hôtel de Mesmes' était le ren- 
dez-vous. 

Ses poésies françaises roulent à peu près 
dans le même cercle d'idées. Cependant les 
poètes de la pléiade chantent à Tenvi son éloge, 
bien qu'il ne partage pas leurs principes de 
rénovation littéraire. Gaulois par le fond et par 
la forme, il est le continuateur de Villon et de 
Marot plutôt que Tadepte de Ronsard. Aussi, 
quand il essaye de soupirer une tendre élégie, 
est-il froid et compassé. S'il y sème l'esprit à 
pleines mains, il n'y rencontre jamais, sauf 
dans deux ou trois pièces sincèrement émues, le 
cri véritable de la passion. Il ne parle pas sa 
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langue *. Il exprime beaucoup mieux les senti- 
ments d'une amitié sincère et profonde pour 
ses chers hôtes. En les fêtant, il rencontre, à 
côté de la note spirituelle, la note émue, le 
mot qui part du cœur. Pendant de longues 
années sa verve s'anime; il cultive ce terrain 
fécond, sans jamais l'épuiser. 

En même temps qu'il offrait des vers latins 
à Henri de Mesmes, jamais il ne faillit à pré- 
senter aux dames de la famille des poésies 
françaises, accompagnées de quelque souvenir, 
auquel l'intention donnait de la valeur. Remar- 
quons en passant qu'un grand nombre de ces 
Etrennes s'adressent à Judith de Mesmes, qu'il 

I. Les vers de Passerai n'avaient pas pour objet une 
Iris en Vair. Elle portait le prénom de Catherine, ainsi 
qu'on le voit dans plusieurs des pièces qui lui sont adreS' 
sées. Elle partit en Italie à la suite du duc de Nemours. 
(Élégie X, t. I, p. $4..) Quand elle vint à mourir, le poète 
lui fit une épitaphe attendrie où il révèle les trois premières 
lettres de son nom : Sur le trespas de madamoiselle 
Cat, Dél. (t. II, ci-après). Le Dictionnaire historique de 
Jal indique une Catherine d'EIbene, fille, de Richard Dal- 
bene (sic), banquier florentin, et de Jeanne Lovcau, née à 
Paris le i*' juin iS3<î. Le frère de cette Catherine, Fran- 
çois d'EIbene, avait épousé Antoinette de Mesmes, cousine 
de Judith de Mesmes. Fille d'un Florentin, Catherine dut 
profiter du voyage du duc de Nemours en Savoie pour 
aller voir sa famille en Italie. Alliée aux de Mesmes, c'est 
chez eux que Passerat dut la connaître et s'éprendre d'elle. 
Il y a donc, sinon une certitude absolue, du moins les 
plus fortes présomptions pour que Catherine d'EIbene fût 
Cat. Del. et la bien-aimée du poète. 
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avait vue naître et pour laquelle il semble 
éprouver une afiFection particulière. 

On peut remarquer encore un sentiment 
aimable dans quelques pièces où il célèbre, en 
rythmes légers, le réveil de la nature ou les 
rustiques amours des pastoureaux et des 
bergères. Ainsi : le premier jour de mai — 
Pastoureau, m' aimes- tu bien? — Belle, ta beauté 
s'enfuit. — La Villanelle : J'ai perdu ma tour- 
terelle, qui se trouve comme égarée au milieu 
d'élégies quasi-officielles sur la mort de la belle 
Gabrielle, composées pour Henri IV et dans le 
voisinage d'autres élégies écrites pour Henri HI, 
sur ses mignons tués en duel. 

Ce n'est certes pas dans les vers de commande 
que Passerat excelle, mais dans la fine raillerie. 
Quand il lance une épigramme, elle est armée de 
l'aiguillon qui frappe et qui pique; quand il 
badine, c'est avec une grâce, une finesse toutes 
françaises ; quand il fait du procès une divinité, 
parce qu'il est immortel et se nourrit des 
offrandes des pauvres plaideurs; quand il ra- 
conte la métamorphose d'un homme en oiseau, 
il trouve des accents qui n'appartiennent qu'à 
lui et font pressentir l'inimitable La Fontaine. 
Le vin aussi avait droit à ses hommages, et il 
ne se bornait pas à l'aimer platoniquement. Sa 
face enluminée, son nez rubicond et tuméfié, 
son petit œil clignotant (car il raconte lui-même, 
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dans un sonnet ^, quUl eut Tœil gauche crevé 
en jouant à la paume) témoignaient assez de 
son goût pour la dive bouteille, s'il ne l'avait 
d'ailleurs attesté dans ses vers. 

Mais autant son visage le faisait mal venir 
auprès des femmes (et il s'en est bien vengé), 
autant sa conversation aimable et piquante le 
faisait rechercher des hommes de goût. Il aimait 
à se délasser avec eux, dans des festins où 
présidaient Bacchus et les Muses légères; car il 
n'avait du pédant que la robe, comme dit La 
Monnoye, et, à ces moments-là, il la jetait aux 
orties. Il oubliait les longs et arides travaux du 
lexicographe et du savant, où il s'absorbait sou- 
vent des journées entières, sans songer à prendre 
ni repos ni nourriture. 

C'était à la porte Saint- Victor qu'il professait 
vers 1570, et qu'il expliquait comme nous 
l'avons dit, le titre du Digeste : De verborum 
significatione^ en relevant T aridité de l'enseigne- 
ment par des remarques dont la finesse et l'in- 
géniosité charmaient sqs auditeurs accourus en 
foule pour Ten tendre. Charles IX, qui eût été 
un roi artiste et lettré, si des courtisans dissolus 
n'eussent étouffé en lui ce sentiment du beau, 
inné chez les Valois; s'il n'eût été l'esclave de 

I. Il n*e8t que dans l'édition de 1606. Voyez t. II, 
p. 46. Les sonnets paraissant suivre l'ordre des dates, Pas- 
serat aurait été blessé vers 1570, à l'âge de trente-six ans. 



SA VIE ET SES ŒUVRES. ÏX 

sa mère et la plus triste victime des discordes 
par lesquelles son régne fut ensanglanté, 
Charles IX sut distinguer et apprécier Passe- 
rat. Aussi, lorsque le savant et infortuné 
Ramus fut tombé à la Saint-Barthélémy, sous 
les coups des massacreurs, c'est à Passerat que 
pensa le monarque, pour occuper une des deux 
chaires laissées vacantes au Collège de France, 
celle d'éloquence latine. Henri III ne lui 
témoigna pas moins de bienveillance, et c'est 
sur sa demande qu'il composa le poème du 
Chien courant ^ qui figure en téw de ses poésies, 
œuvre didactique un peu monotone, mais qui 
témoigne de connaissances techniques dans Tart 
de vénerie. 

Le règne du dernier des Valois ne fut pas 
moins tourmenté que celui de ses frères. En 
vain il employa la ruse et l'assassinat contre les 
Guise, il ne put empêcher ni leurs conspirations 
ni la formation de la Ligue et périt à son tour 
sous le poignard d'un meurtrier. Dans cet 
effondrement d'une dynastie, les écoles se 
fermaient l'une après l'autre, les étudiants 
abandonnaient la plume pour Tépée ; la chaire 
des professeurs restait vide. Passerat, pour 
faire trêve aux tristesses patriotiques dont ses 
travaux avaient peine à le distraire, fréquentait 
de temps en temps le logis de Jacques Gillot, 
son ami, conseiller clerc au Parlement de Paris, 

a. 
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qui demeuraic dans la petite rue qui va du quai 
des Orfèvres à Thôtel de M. le premier Prési- 
dent, rue où depuis naquit Despréaux, où plus 
tard demeura M« Arouet, le père de Voltaire. 
Il y rencontrait le grand prévôt de la conné- 
tablie, Nicolas Rapin, poète comme lui, le 
médecin protestant Florent Chrcstien, l'intègre 
magistrat Pierre Pithou, Pierre Leroy, chapelain 
du cardinal de Bourbon, et enfin un des plus 
aimables poètes de cette époque, Gilles Durand, 
sieur de la Bergerie. Dans ces réunions intimes, 
on échangeait des nouvelles, on souhaitait un 
avenir meilleur, on se révoltait contre les 
malheurs du pays, contre l'ineptie et l'outre- 
cuidance des hommes qui s'étaient arrogé le 
pouvoir; mais, malgré les tristesses d'un temps 
qui n'était pas sans analogie avec le nôtre; 
malgré l'insolence de l'étranger qui foulait notre 
sol; malgré la folie des Français, qui se dé- 
chiraient entre eux sous l'œil des envahisseurs, 
la gaieté ne perdait pas ses droits. On se vengeait 
d'une persécution par un bon mot, d'une trahi- 
son par une épigramme et, le i6 janvier 1593, 
les états de la Ligue s'étant réunis, quelqu'un 
répéta, en les parodiant, les discours qui se 
tenaient dans cette néfaste Assemblée. Ce fut, 
dit-on, Pierre Leroy, qui eut l'idée de noter ces 
improvisations où le rire ne voilait qu'à demi 
l'amertume, de réunir en faisceau ces brindilles 
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trempées dans le vinaigre et d'en faire une 
poignée de verges sanglantes, pour fustiger ces 
faquins sans vergogne, dont le triomphe était 
une honte et un désastre pour la patrie. 

Le plan de la satire Ménippée venait d'éclorc ; 
il fut aussitôt mis à exécution, chacun se par- 
tagea la besogne. Aux magistrats les discours ; 
aux poètes les satires, les quatrains acérés, les 
chansons mordantes; Passerat qui, selon l'ex- 
pression de l'historien De Thou, était un 
homme de bon nej et de bon sens^ se chargea 
de la partie poétique et épigrammatique à la- 
quelle Rapin n'eut guère de part que pour les 
poésies latines. Partout de l'esprit, du sel à 
foi.son et, sur tous les ennemis du Béarnais, ce 
ridicule qui tue mieux qu'une arquebusade. — 
Une fois la mine chargée, il fallait la faire 
éclater. A Paris c'était chose impossible. L'im- 
primeur du pamphlet eût encouru la peine de 
la hart. Peut-êxre quelques épigrammes avaient 
circulé, quelque chose du plan avait transpiré 
au dehors. Aussi le cénacle, mis en suspicion, 
se dispersa de toutes parts. Ce fut à Tours que 
la bombe fit explosion. Une première édition 
fut enlevée aussitôt que parue et c'est à peine 
si l'on pourrait compter combien il s* en publia 
sous les dates de 1593 et 1594. 

Les auteurs de la satire Ménippée, en osant 
seulement la composer et l'écrire dans Paris, 
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SOUS le regard soupçonneux de la Ligue, avaienc 
certainement fait preuve d'un grand courage, 
Passerat surtout, qui occupait la chaire de 
Ramus et devait songer non sans appréhension 
au sort funeste de son prédécesseur, cette grande 
victime de la Saint-Barthélémy. Quant au 
célèbre pamphlet lui-même, son mérite et sa 
puissance ont été de beaucoup exagérées. Le 
président Hénault a été jusqu'à dire qu'il fit 
plus peut-être, pour Henri IV, que les batailles 
d'Arqués et d'Ivry. C'est lui donner une im- 
portance à laquelle ses auteurs eux-mêmes n'ont 
jamais prétendu. Son succès fut grand et légi- 
time, parce qu'il soutenait un parti vraiment 
national et dont le triomphe s'affirmait chaque 
jour; mais il n'eut aucune influence sur la 
dislocation de la Ligue, qui était un fait à peu 
près accompli lorsqu'il parut. 

Sous le rapport historique, la satire Ménippée 
n'est digne d'aucune créance, M. Auguste 
Bernard observe avec justesse qu'elle fait ouvrir 
les états généraux le lo février, jour où il 
n'y eut pas de séance ; elle y introduit des per- 
sonnages qui n'y parurent jamais; toutes les 
époques sont confondues. Il semble d'abord 
qu'on assiste à la séanqe d ouverture et l'on 
«'aperçoit qu'un an s'est écoulé entre le premier 
et le dernier discours. 

Restent les qualités d'un style spirituel, in- 
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cisif, éminemment français, digne par intervalles 
de Rabelais, le grand railleur, hérissé d'épi- 
grammes barbelées qui restent dans la blessure 
et qui ont dû faire pâmer d'aise tous les patriotes 
du temps; mais tout cela n'eut qu'une médiocre 
influence sur les destinées du pays. — La messe 
de Saint-Denis fit plus pour Henri IV que tous 
les aiguillons de la Ménippée. 

Néanmoins lorsque, le 24 mars 1594, le 
roi rentrait en vainqueur dans sa capitale, vain- 
queur aussi, Passerat y rentrait à sa suite et 
reprenait au Collège de France ses leçons, trop 
longtemps interrompues à son gré et surtout au 
gré de ses auditeurs. De quels applaudissements 
ne dut-il'pas être accueilli lorsque, prenant 
prétexte du traité de Torateur de Cicéron, et 
spécialement du livre II : De risu et de ridicuh'sj 
il fustigea de nouveau la Ligue, sur le dos des 
pères jésuites, toujours hostiles à l'Université ! 
On s'arracha la harangue immédiatement im- 
primée par Pâtisson, sous le titre : Prœfatiuncuîa 
in disputationem de Ridiculis (Paris, 1 594, in-8°). 

Il avait d'ailleurs Thabitude d'ouvrir chaque 
année ses leçons par un discours, dont vingt* 
neuf ont été conservés et imprimés après sa 
mort, par son neveu Jean de Rougevalet: 
Orationes et PrœfationcSy etc. (Paris, D. Dou- 
ceur, 1606, in-8°). On y voit qu'il commenta 
successivement plusieurs comédies de Plaute, 
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des harangues de Cicéron, des morceaux de 
Salluste, de Catulle, d'Ovide, les Bucoliques 
de Virgile, etc. 

Mais Ton ne se nourrit pas seulement de 
gloire et le Trésor épuisé ne soldait plus, depuis 
quinze mois, les appointements des professeurs 
au Collège de France. Avant la Ligue, ils étaient 
déjà si rarement payés qu'un jour, dans un 
sonnet, Passerat demanda au roi Henri III la 
succession de TuUène, un fou de cour, qui 
venait de mourir. Sous ' le nouveau règne, la 
détresse s'était encore aggravée; si bien qu'il 
vint, à la tête de ses collègues, solliciter de 
Henri IV ce qui leur était dû. 

Selon le récit de Tabbé Goujet, dans son 
mémoire sur le Collège de France, le roi les 
reçut avec bonté et déclara qu'il aimait mieux 
diminuer sa dépense et prendre sur sa table 
pour payer ses lecteurs. Puis il les renvoya à 
Sully, chez qui ils eurent ordVe de se présenter 
le lendemain. M. de Rosny ne les accueillit pas 
moins bien : t Les autres, dit-il, vous ont 
donné du papier, du parchemin et de la cire; 
le roi vous a donné sa parole, et moi, je vous 
donnerai de l'argent. » 

Que résulta-t-il de ces belles promesses? 
Peu de chose sans doute; car on voit que 
Passerat continua de solliciter un payement qui 
se faisait trop attendre. Il n'était cependant ni 
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avide ni intéressé; car aux étrennes de 1574, il 
fit reprendre à Henri de Mesmes un cadeau de 
50 pistoles en or, dont il n'avait, disait-il, aucun 
besoin. 

Bien qu'ayant dépassé la soixantaine, il per- 
sévérait avec ardeur dans ses études incessantes 
et ne se donnait de relâche que pour faire par- 
fois car rousse^ avec des amis aussi joyeux que 
lui; mais ces excès de travail et de plaisir 
minaient sa robuste constitution. Il s'en ressen- 
tait déjà, lorsqu'en août 1596, il eut la douleur 
de perdre son protecteur et ami Henri de 
Mesmes. Bien que Jacques de Mesmes, son fils, 
eût revQpdiqué, comme son plus bel héritage, 
le droit d'héberger le vieux poète, le savant 
qui l'avait instruit, qui Tavait presque vu naître, 
cette perte fut pour Passerat une douleur in- 
consolable. Un an plus tard, à la suite d'une 
violente attaque de goutte, il resta paralysé de 
la moitié du corps. Son intelligence n'en fut pas 
atteinte, heureusement pour lui, car ses études 
l'aidèrent à supporter tant de souffrances. De- 
venu aveugle, il travaillait encore et, dans son 
discours De Cœcitate ^j il s'appliquait le Tant 
mieux; nous combattrons à V ombre ' / que Léo- 
nidas répondait à Xerxès, menaçant d'obscurcir 



1. Paris, M. Patiason, isp8, în-8° de 12 feuille*. 

2. Voyez feuillet 11 verso, ligne ai. 
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le soleil sous les flèches de ses archers. Dans la 
dédicace à d'Incarville, trésorier de l'épargne, 
il réclamait ses appointements échus, pour payer 
son secrétaire devenu indispensable. Enfin il fut 
cloué sans mouvement sur son lit de douleurs. 
C'était pour toujours. Dans ses soufifrances 
intolérables, il adressait à la sainte Vierge des 
stances, que son neveu nous a gardées, et qui 
respirent ime piété douloureuse et résignée. 
Mais par moments ses forces le trahissaient; sa 
noble intelligence fléchissait sous les tortures du 
corps. Enfin, le 14 septembre 1602, âgé de 
68 ans ^, après cinq années de tortures il cessa 
de vivre et de soufifrir. 

Son compatriote et ami Jean Richer fut son 
exécuteur testamentaire. 

Depuis vingt-neuf ans, il habitait l'hôtel de 
Mesmes et Jacques de Mesmes, voulant pro- 

I. Scévole de Sainte-Marthe lui donne à tort 73 ans et 
L'Rstoile s'éloigne encore plus de la vérité, dans son Jour- 
nal, où il écrit : « Le samedy 14 septembre 1602, Jean 
Passerai, professeur du roy en l'université de Paris, âgé 
de près de 80 ans, homme docte et des plus délicats 
esprits de ce siècle, bon philosophe et grand poète, moarut 
à Paris, ayant langui longtemps et perdu la veue avant que 
mourir, de trop estudier et aussi (disent aucuns) de trop 
boire : vice naturel à ceux qui excellent en l'art de poésie, 
comme faisoit ce bonhomme, duquel la sépulture est aux 
Jacobins. * 

C'est Papyre Masson qui, dans son éloge latin, en tête 
des Orationes et prcefationes, nous a conservé les détails 
les plus exacts et les plus complets sur la vie de Passerai. 



.-- -— — - itf. 
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longer son hospitalité au delà de cette vie, lui 
fit élever un tombeau dans l'église des domi- 
nicains de la rue Saint- Jacques. 

Jean de Rougevalet, son neveu, greffier de 
l'élection de Troyes, fut son héritier et, grâce 
aux libéralités de Sully, qui n'était pourtant 
pas coutumier du fait^ se fit l'éditeur de ses 
<£uvres. Il publia successivement : 

I® Le recueil des œuvres poétiques (Paris, 
Langelier, i6o6, in-8**) dont le tiers seulement 
avait été imprimé du vivant de l'auteur, en 1 597 
et 1602. 

Nous avons déjà fait ressortir le mérite de 
ces poésies, toujours élégantes et d'un charme 
souvent irrésistible dans les sujets légers et les 
fines satires. Elles ont semblé dignes d'être 
remises en lumière et ofiertes à l'appréciation 
des esprits délicats. 

L'éditeur avait omis d'y joindre les vers 
piquants que la satire Ménippée doit à Pas- 
serat, ainsi que le chant d'allégresse sur 
l'entrée du roi Charles IX dans sa ville de 
Troyes (Troyes, 1564, in-8*). Ces morceaux 
ont été ajoutés à la nouvelle édition à la fin du 
tome II, 

2° Kalendx Januariae et varia qusedam poé- 
matia (Langelier, 1606, in-8<»). 

Ce recueil, qui avait déjà paru deux fois, 
en 1597 et 1603, a été augmenté de moitié. 
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Par malheur, notre siècle s'est trop désintéressé 
des études classiques, pour qu'on ait pu songer 
à le rééditer. Peu de personnes apprécieraient à 
sa juste valeur ce style qui marche sans con- 
trainte sur les traces des anciens, cet esprit 
qui se rend personnels leur génie et leur langue, 
ces allusions qui ne sont ni des copies ni de 
serviles imitations *. 



I. Nous rougirions de ne pas choisir seulement une 
citation parmi les étrennes en vers hexamètres que 
Passerat offrit, pendant vingt-huit ans de suite, à Henri de 
Mesmes. La pièce qui porte la date du i*' janvier 1582 
est sans contredit la plus originale de toutes, et, bien 
qu'elle ait été cent fois imitée sans avoir été jamais 
égalée, bien qu'elle ait été souvent réimprimée, nous 
avons cru devoir reproduire ici le Nihil , Henrico 
MçmmiOy pro xeniis, (Ann. m. d. lxxxii.) 



Janus adeftf fefts pofcunt fua dona Calendae : 
Munus abeft feftis quem poffim afferre Calendis. 
Siccine Cafialius nobis exaruit humor? 
Ufque adeo ingenii noftrt eft exbaufia facttltas, 
Immuaem ut videat redeuntts janitor anni ? 
Quod nufquam eft potifis nova per veftigta quœram. 
Ecce autem, partes fefe dum verfat in omnes, 
Invenit mea Mufa Nihil, Ne defpice munus ; 
Nam nihil eft gemmis, nihil eft pretiofius auro. 
Hùc animum, hùc igitur vultus adverte benignos; 
Res ea nunc canitur quae nuUi audita priorum. 
Aufonii & Graii dixerunt cœtera vates; 
Aufonise indiâum nihil eft Graisque Camœnœ. 
E cœlo quacumque Gères mea profpicit arva, 
Aut gcnitor liquidis orbem compleâitur ulnis 
Oceanus» nihil interitus & originis expers, 
Immortale nihil, nihil omni ex parte beatum. 
Quod fi bine majeftas & vis divina probatur 
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y De litterarum inter se cognatione et per- 
mutadone liber (Paris, D. Douceur, 1606, 
in-8*), ouvrage de philologie que M. Chevreul 
déclare être des plus curieux. 

Nutnquid honore Deûra, numquîd dignabimar aris? 
ConfpeAu lucis nihU eft jucundius a\mx ; 
Vere nihil, nihil irriguo formolius horto, 
Floridius pratis, Zephiri clementius aura. 
In bello fanâum nihil eft Martifque tumnltu : 
Juftum in pace nihil, nihil eft in fœdere tutum, 
Félix cui nihil eft! Fuerant quae vota TibuUo. 
Non timet infîdias ; fures, Hicendia temnit, 
Sollicitas fequitur nullo fub judice lites. 
Ille fpfe inviâis qui fubjicit omnia plantis. 
Zenonis {apiens, nihil admira tur & optât, 
Socraticique gregis fuit ifta fcientia quondam 
Scire nihtl, fludio cui nunc incumbitur uni, 
Nec quicquam in ludo mavult didicifle juventus. 
Ad magnas quia ducit opes & culmen faonorum. 
Nofce nihilf nofces fertur quod Pythagores 
Grano ha:rere fabœ, eut vox adjunâa negantts. 
Muiti Mercurio duce freti vifcera terrae 
Dura liquefaciunt lïmul & patrimonia mifcent, 
Arcano infiantes operi & carbonibus atris, 
Qui tandem exhaufti damnis fraâique labore, 
Inveniunt atque inventum nihil ufque requirunt. 
Hoc demetiri non ulla decempeda poflit 
Nec nuitieret Lybicc numerum qui callet arenae. 
Vel Phœbo ignotum nihil eft, nihil altius aftris. 
Tuque (tibi licet eximium lit mentis acumen 
Omnem in naturam penetrans & in abdita rerum) 
Pace tua, Memmi, nihil ignorare videris. 
Sole tamen nihil eft & puro clarius igné. 
Tange nihil, dicefque nihil fine corpore tangi; 
Cerne nihil, cerni dices nihil abfque colore. 
Surdum audit, loquiturque nihil fine voce; volatque 
Abfque ope pennarum & graditur fine cruribus ullis. 
Abfque loco motuque nihil per inane vagatur. 
Humano generl utilius nihil arte medendi. 
Ne Rhombos igitur neu Thefiala carmina tentet 
Idalia vacuum trajeâus arundine peâus, 
Neu légat Idœo Diâœum in vertice gramen. 
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4<* Orationes et Prxfadones, etc. (Paris, D. 
Douceur, 1606, ia-S^") contenant les discours 
d'ouverture des cours professés par Passerat. 
Ils sont au nombre de vingt-neuf. On y retrouve 
la Prafatiuncula de Ridicuîis et la De Cœcitaie 
Oratioy dont il a été question plus haut. Une 
seconde édition a été donnée à Paris, par 
M. Henault, 1637, in-8", de z^ feuillets non 
cotés et 336 pages. 

5<' En£n des commentaires sur Catulle, 
Tibulle et Properce, une traduction des^ trois 
livres d'ApoUodore de l'origine des Dieux 
(Paris, Gesselin, 1605, "^-12), etc., etc. 

L'édition du Dictionnaire de Calepin en dix 
langues (Lyon, 1586, 2 vol. in-fol.) porte le 
nom de Passerat; mais s'il y a -réellement 
travaillé, il n'en a pas revu les épreuves; car 
elle abonde en erreurs que le savant lecteur du 
roi n'aurait pas omis de corriger. 

Vuliieribas foevi tnlnl auxiliatur amoris. 
Vexerit & qnamvis trans mœftas portitor undas, 
Ad fuperos imo nihil hune revocabit ab orco. 
Inferni nihïl infledit praccordia régis, 
Parcarumque colos & inexorabile penfum. 
Obruta Phlegrsis pubes Titania campis 
Fulmineo feoiit nihil elTe potentius iâu. 
Porrigîtur magni nihil extra mœnia muadi ; 
Dique nihil metuunt. Quid longo carminé plura 
Comme more m? Virtute m'Ai/ praeftantius ipfa, 
Splendidius nihil eft : nàhil eft Jove deniqne nla]as. 
Sed tempus eft finem argutis imponere nugis 
Ne tibi fi multa laudem mea carmtna charta, 
De nihîlo pariant nihili faftidia ver fus. 
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La Croix du Maine affirme qu'il a composé 
des tragédies et comédies, tant en latin qu'en 
français, une histoire des Troyens ouOiaft- 
penois. Scévole de Sainte - Marche, dans son- 
éloge, en tête des poésies latines, lui' attribue-- 
des remarques sur Cicéron, Salluste et Suétone*. 
Tous ces ouvrages ont aujourd'hui disparu.^ 
ainsi qu'un commentaire sur Rabelais dont la- 
perte est surtout regrettable; car il était, eil* 
qualité de contemporain, à portée d'élucider 
toutes les allusions dont fourmillent le PantagffueL 
et le Gargantua, et d'en faire goûter toUt le 
sel, grâce à la finesse acérée de son esprit. 

La Monnoye semble révoquer en doute 
l'existence de ce commentaire, mais Guillaume 
Colletet^ cité par Sainte-Beuve, dans une cipce 
de son Tableau de la poésie française' au 
xvi« siècle, Ed. Jules Troubat (Paris, A. 
Lemerre, 1876, in-12), t. !«', p. 215, est on 
ne peut plus affirmatif : 

c La lecture des livres de Rabelais lui avait 
autrefois plu si fort, et il en avait tellement 
approfondi les mystères cachés, que, sur cet 
ouvrage folâtre, il avait dressé de doctes com- 
mentaires, qu'il conservait curieusement dans 
son cabinet et qu'il ne communiquait qu'à ses 

I. La fiiblîothèqae de Troyes possède un commentaire 
de VÉnéidey écrit sur les marges mômes d'un Vîrgite 
iOrfolio. 
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plus intimes amis. Mais comme il vint à exa- 
miner sa conscience et à considérer le peu d'é- 
dification ou plutôt le scandale que pouvait 
causer cet ouvrage, s'il advenait qu'il fût un 
jour publié, il se résolut de le supprimer, d'au- 
tant plus que son dévot confesseur faisait diffi- 
culté de lui donner l'absolution. Dans cette 
pieuse réflexion, il fit brûler en sa présence cet 
illégitime enfant de son bel esprit et voulut 
prouver, par cette action véritablement chré- 
tienne, qu'il préférait la qualité d'homme de 
bien à celle de docte interprète. O vous, que 
j'ai vus souhaiter de lire et de posséder cet 
ouvrage, au préjudice du salut de Passerat, et 
qui, dans votre sentiment impie, désiriez plutôt 
la damnation de l'auteur que la condamnation 
de l'ouvrage, rougissez de honte, etc., etc.! ■ 
En dépit des anathémes ampoulés et passable* 
ment burlesques du bon Colletet qui avait, 
pour sa part, sur la conscience, certains péchés 
mignons, concernant le Parnasse satirique, les 
Commentaires sur Rabelais auraient bien pu 
n'être pas aussi anéantis qu'il le croit. Le 
Président de la Mare, dont les recueils sont 
conservés à la Bibliothèque de la rue de Riche- 
lieu, raconte quelque part que les Jésuites 
tenaient sous clef, au collège de Clermont, ces 
notes de Passerat. Mais à la suite des diverses 
expulsions que la Société de Jésus a subies, 
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après tant de révolutions qui ont ravagé le pays, 
qu'est devenue l'ancienne bibliothèque de ce 
collège de Clermont, qui s'appelle aujourd'hui 
le lycée Louis-le-Grand ? 

Il serait singulier que ces commentaires d'un 
esprit audacieux, sur un des penseurs les plus 
révolutionnaires du xvi« siècle, sauvés par les 
Révérends Pères, plus indulgents qu'on ne 
semble le croire, eussent été anéantis par quel- 
que révolte du populaire, aussi destructeur 
qu'ignorant. 

En définitive, tous les brûleurs de livres, 
quels qu ils soient, ne méritent que haine et 
malédiction. Briser une œuvre d'art, lacérer un 
produit de la science ou de Tesprit, c'est com- 
mettre un attentat contre l'âme humaine et nous 
unissons nos regrets à ceux de Sainte-Beuve, 
pour déplorer la perte d'une œuvre qui serait 
si précieuse aujourd'hui. 

Prosper Blanchemain. 
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Augmtnti^de plus de la moitié, outre les 
précédantes impre fions: 
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A PARIS, 

Chez A BEL l'An G EL 1ER, au premier pilier 
de la grand' falle du Palais. 



M. D C V I. 

C/iuec priuilege du Roy 




A MESSIRE 



MAXIMILIAN DE BETHVNE, 

duc de Sttilly» pair de France, 

marquis de Rofny, Sec, 

grand maîftre de rartillerie, grand voyer 

de France, fuperîntendant des finances, 

& gouuemeur pour le Roy 

au haut 8e bas Poiâou. 




OMSEIGNEVR, l'eledion que le Roy 
a faite de voftre perfonne pour l'af- 
fîfter au reftabliflement de cet Ëilat, 
que les troubles paiTés auoient beau- 
coup altéré, n'a pas efté fans quelque diuin 
myftere qui fe recougnoift par les effeds qu'a 
produits voftre fage conduiéte, non feulement 
en remettant tous les ordres du Royaume 
dans les reigles de leur deuoir, mais auflî en 
defchargeant la France par bon mefnage des 
grandes debtes qui l'accabloient, la tenant en 
aduance pour le feruice de fa Majefté fans 
opprefïlon du public : & principalement pour le 
grand foin que vous aués de faire palTer aux fui- 
uants la mémoire de noftre heureux fîecle fîgnalé, 
tant par les fuperbes baftimens & autres marques 
muettes de noftre félicité & repos, qui fe voyent 
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çà & là, que par la folicitude que vous prenés en 
la recerche des hommes fçauans & publication de 
leurs œuures : encre lefquels feu Maiftre lean 
Paflerat n'eft pas le dernier, ayant efté partie de 
fes labeurs tirée de la pouldre, & des vers qui les 
enflent mangés fans la libéralité dont il vous a 
pieu les afïïfter pour le bien de la France, & du 
quel vous aués eu ces iours paflez les Pre^ces 
& harangues prononcées en la chaire Royale, 
autant d'années qu'il a ferui au public; lefquelles 
i'ofe efperer vous auoir efté aggreables. Mainte- 
nant voicy les vers François plus poétiques qu'a£- 
fedés, qui pourtant ne manquent pas de grâce, 
mefmes fi vous permettes (Monseignevr) qu'ils 
fe laiflent veoir fouz la protedion de voftre nom 
à qui ils font voués, comme à celuy qui les 
mérite, & meriterés le refte en continuant d'ho- 
norer fes œuures, comme nous eiperons de l'a^ 
fîftance de voilre faueur. 



Voftre tres-humble & obeiflant 
femiteur, 

I. DB ROVGEVALET. 




AV MESME 



SONET. 



Quand Homère ea0 voulu vn antre œuvre entreprendre 

Que les erreurs d'Vlyffe/ûu Achille Irrité : 

Il n^eufi efié moins ^rani à la jpofiérité. 

Et £eus rien ne feroitfinon qiivnfeu de cendre. 

Quand vn autre argiment Virgile eaft voulu prendre 

Que du Troyenpar terre ty par mer agité ^ 

Sa gloire dureroit, & fon los mérité: 

De foi-mefme vn beau vers partout fefait entendre. 

Mais à moy^ pour auoir vn immortel renom y 
Monteur il efi hefoin d'emprunter vofire nom^ 
Dont iamais la louange affés bien n'efi efcrite, 

m 

Quefai'ie^ téméraire j & trop audacieus? 
Pour Suivre vn tel fuiet il faut voler aus cieus : 
Car qui vole plus bas n'atteint vofire mérite. 




Le Chien courant. 



AU ROY. 



Dans ces forefis^ ou bruit vn doux Zephyre, 
le veux des Chiens & de la Chaffe efcrire. 
Sans inuoquer Diane j & les cent scturs^ 
Nymphes des hoisj deejfes des chajfeurs, 
Henry grand Roy ^ fleur des Princes du monde ^ 
A qui Diane en la Chaffe efi féconde^ 
Donne courage & force à tonfuhiet 
De bien trader vn fi noble fubiet. 

Nature a faiâi des Chiens de toute forte : 
Chaque paîs de différents en porte j 
Foibles &* forts ^ & pefans & légers; 
Hardis^ couards y & fages aux dangers, 
Mefme tout Chien nUfi pas bon à la Chaffe^ 
Et fi tout Chien toute befie ne chaffe. 
De tant de chiens ^ & de fi différents^ 
le n^ejliray finon que les Courants : 
Parler de tous feroit trop de matière : 
On en feroit vne Iliade entière. 
Ne montons pas en vne telle mer^ 
Qui loin du bord nous pourroit abyfmer : 
C'eft bien affe^ de feurement conduire 
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En petit lac fa petite nauire, 

Celuy qui veut des Chiens courans ouoir^ 
Qui facent hien de ckaffer leur deuoir^ 
En premier lieu doit chercher vne Lyffe, 
De bonne race il faut qu'il la choififfe^ 
Grojfe de rahle^ &* de reins affe^ forts ^ 
Vn peu longuette & de tefte & de corps : 
Large defiancs^ & de naseaux ouuerte : 
Et qu'en chaleur £vn bon Chien foit couutrtt 
On dit que c'efi la meilleure fai^n 
Quand les Gémeaux logent en leur maifon 
Le clair Soleil : ouHe Prince de Troye 
Qui en chajfant d'vne Aigle fut la proye. 

Ne faites pas la Lyffe trauailler 
Lorfqut verre^ fon ventre s'aualler. 
Repos efi deu à vne hefie pleine. 
Durant ce temps elle efifoible à la peine. 
Qui luy feroit le trauail fupporter 
Il la mettroit en péril d'auorter. 
S'ainji aduient que fes Chiens elle face 
En temps d'Hyuer^ qu'elle ait y ne paillote 
Auprès du feu : à caufe que VHyuer 
N'ejl guère propre à des Chiens eleuer, 
Prens-en U foin^ ©• bien la mère trait€ 
En la faifon que fes Chiens elle allaite* 
Si elle en a trop grand nombre a nourrir y 
Faute de laiâ les bons pourroient mourir, 
Ofier en faut ce qui efi inutile , 
Retenant ceux de nature gentile. 

On cognoifira en Us voyant tetter 
Ceux qu'il faudra retenir ou ietter. 
Car volontiers le meilleur de la bande 
Efi le plus afpre^ (S* fes frères gourmande. 
Sçachei auffi que Us meilleurs feront 
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A Vaiuinirj ceux qui plus Referont, 
PareUUmene leurs honte^ en dif cerne. 
Si on Us met au milieu d*va jgrand cerne j 
Et on allume autour va feu le^er : 
Soudain la mère accourt à ce danger. 
Prend les meilleurs, C9* premiers les emporte. 
Voyei qu'Amour efi vne chofe forte! 
Encor dit-on que le premier porté 
Dans la paillace, efi premier en honte : 
Et que celuy efi de honte première 
Qui le dernier voit du iour la lumière. 
Naseaux ouuerts en peuuent aduertir : 
Deffous le ventre vn poil rude àfentir : 
Oreille large C^ longuette & efpeffe. 
Sont argumens de future vifiejfe. 

On peut aujji iuger à la couleur, 
Qui efi le pire ou qui efi le meilleur. 
Ceux qu'on dit Bauls, emportent la louange : 
Par de jf us tous de hien garder le Change : 
Chiens de Hault-ne^,forcenans, heaux chaffeurs^ 
Ne craignons point la foule des piqueurs : 
Prompts, efueillei, quand le Cerf on leur lance : 
Et nUn efi point de meilleure Créance, 
Tel fut Souillard, e^• Maigret, & Miraud, 
Cleraud, loubard, & VEfcoçois Baraud : 
Dont le renom, qui partout Je publie 
N'a point de peur que iamais on l'oublie. 

Les Fauues font vn peu moins Requerans, 
Mais plus communs, G^' feurement courons : 
De grand trauail, de cœur & d'entreprife : 
Nabandonnans, quand il fe For-^aîfe^ 
Iamais vn Cerf Les Gris font trop ardans : 
Au demeurant le change mal gardons. 
Si on veut prendre vne befie qui rufe, 
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Itfuis d'aduis que à^ autre mtutt on v/>. 

Qaand aux Chiens Noirs ^ de fainQ Hubert nomme^j 

Pour les Sangliers ils font bons efiime^^ 

Ou pour Renard, mais ils ne valent gueres 

A courre vn Cerf, & des befies légères. 

Si tofi qt^auras choiji les petits Chiens, 
Ayes le foin de ceux que tu retiens. 
A demy mois il faut qiion les efuère : 
Il faut encor auant la Lame entière 
Rongner la queue, & le nerf en tirer ^ 
Qui ne leur fert qtià la rage attirer, 
NUndure pas que de quelque mafiine, 
Non de leur mère ils fuccent la tétine : 
Ils en tiendroient : &^comme abaftardisj 
Seroyent pefans, lafcKes & refroidis, 
AuJJi faut-il (pidfque la nourriture, 
Ainfi qu^on dit, efi vne autre nature) 

S u' ils f oient aux champs & nourris & dreffe^, 
bn à la ville, Cy à l'ombre engraijfe^. 
Rien ie ne prife vne Meute nourrie 
En la cidfine, ou à la boucherie. 
Race caignarde, &* ne fay point de cas 
De Chiens frians, pareffeux, delicas, 
le veux vn Chien qui le trauail endure. 
Qui ne craint point le chaud ny la froidure : 
Qui me conuie à le mener au bois, 
Balant fa queue ^ doublant fes abbois, 
Vy pren plaifir, &* forcer ie me laijfe 
A vn tel Chien tirant contre fa leffe, 
Celuy qui veut en auoir paffe-temps, 
Y penfe d* heure, & ne perde le temps. 

Deux mois durant nourry^les de lainage. 
Apres deux mois porteries au village. 
Ou l'air efi libre, & où le plus fouuent 
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Ib fortiront à la pluye & au vent, 
A fottffrir tout y il Us comdent apfrendrty 
Tandis que Page efifàuple encore Cr* tendre. 
Dés qu'ils viendront à neuf ou à dix moisj 
Pens à leur col quelque hillot de bois : 
Et vn chien ieune à vne lyjfe accouple 
Qui f oit iafaiBke^ fy hien apprife au couple. 
Lorsque la trompe vti Forhu fonnera ^ 
S'il ne veut fuiurey elle Ventrairura, ^ 
A quinze mois il efi temps qu'on les meiru 
Courir le liéure vne fois la fepmaine. 
Us font plufiofi dreffe^ O* façonne^ 
A cefte chaffey & s'afinent le ne^. 
Là cognoifi^on lequel efi le plus vifie 

le quérir y Cr pouffer en fon gifte : 
Qui fçait quefier Cr chaffer fans défaut : 
Comme ahhreger fes Huruaris il faut : 
Le remarquer aux Crottes & Repaire : 
Trouuer fa nuiBy & auffl la défaire : 
Se redreffer^ & ne sUloigmnt pas 
Le voir foudain retourné fur fes pas. 
Qui fent plufiofi que la hefie rufee 
A pris congé de la meute abufee. 
Comme il la f^ut ou future^ ou deuancer, 
S' elle tournoyé y ou fe fait relancer. 
Qui entend mieux fi un fin liéure laiffe 
Paffer les chiens ^ pendant qu'il fe relaiffe. 
Qui rCefi menteur : qui efi le plus adroit 
A prendre vn cerne^ ou a future le droit. 
Qui vient au grefle^ ou au gros de la trompe j 
Sans qu'il fe croife ou qu'en foule ilfe rompe. 
Bref cefie chaffe efi le commencement 
Pour leur ^prendre à chaffer feurement. 

Sur les deux, ans, que l'âge les renforce 

I. 



lo LE CHIEN COVRANT. 



Us pottrrûnt hUn prendre U Cerf à force ^ 
Sans sUffler : fy la droUe faifon^ 
Cejt quand vn Cerf eji en fa vtnaifon : 
Veu quUn u temps il a moins de vifieffe^ 
Moins de deftours, de rufe Cr de fineffe, 
Vn grand vieux Cerf ne doit efire donné 
Aux ieunes Chiens, qu'il ne f oit maUmené, 
Parlant à eux y gardant leur aduantage 
Refiouy-lts, ^ fouuent les foulage. 
Si vne foi» quelque Cerf ils ont pris^ 
En peu de iours ils y feront appris, 
Et oublieront des liiures la curée : 
La chair du Cerf efi la plus defiree. 
Plus chafferontj plus croifira U defir 
D'y retourner^ & te donner plaifir. 

Ce n'efi pas tout, il faut qu*on s'ejtudit 
À les guérir de mainte maladie : 
Car comme nous^ Us Chiens grands O* petit 
Dés leur naiffance y font afft^etis, 
le n'efcriray fi non de quelques vues. 
Ne m'amufant aux receptes communes. 
Si vous cherche^ remèdes pour les yeux 
Rouges j enJLe^y pleurans (T chajfleux : 
La rofe feiche efi honne à cej vfage : 
Fueilles de mur te y & de vigne fauuage^ 
D'eau O* de vin^ où le tout fera ctâty 
Vous lauere^ cefte humeur qui leur nuit. 
Il faut encor qu'en leurs yeux on difiile 
Le. blanc d'vn mif, &* la liqueur de l'huile, 
Frotteles Chiens qui deidennent pele^ 
D'huile de noix Ô* miel entremeJUf. 
Durant l'Efié les mouches impudentes 
Viennent piquer leurs oreUks pendantes : 
Craignant cecy^ auan$ h coup tu déis 
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Faire pikr âe$ efchale$ de nais y 

Et que du ius leurs oreilles f oient teintes j 

Garde n'auront de femHahles atteintes. 
Si quelque Chien j ainfi qi^on voit fcuuau^ 

Quelque foog^fue aualoit en heuuantj 

Le parfumant de punaife hrulee 

Tomber feras le fang-fue attalee. 

Le miel aajji aaee huile hdttu 

Et la ptifane ont la nufme vertu. 

S'il eft galeux^ ie <onfeille qu'on cueille 

En fa verdeur du Lentifque la feuHle^ 

La faifant cuire auec graiffe de hœufy 

En beurre frais j dedans vn pot tout neuf. 
Ou cuife aujfi poix refine €y cerufe : 

De cefi vnguent contre la galle on vfe. 

S'il s'efi rompu quelque veine en courant , 
Voicy comment tu Viras f écoutant : 

Mettre tu dois fur la playe enfaignee 
Cendres de rats, CP* toiles dWaignee : 
Ou fi cela ne profite, il te faut 
Toucher la veine auecques vn fer chaud* 

Si d'vnferpent la dent enuenimee 
En quelque endroit a fa chair entamée, 
Laiffe^le faire : il s^en ira quérir 
Parmy les champs herbe pour fe guérir, 
AuJJfi luy efi-ce vne recepte feure 
Que fa faliue, encontre fa bleffeure. 
Tant qu'il pourra fa langue en approcher, 
n n'eft befoin à l'homme d'y toucher. 
Si vne fiéure en fes veines enclofe 
Le chien tourmente, & que point ne repofi, 
Auec vn fer tire du fang pourry 
De fon palais, pour le rendre gutry. 
Autre remède au preceâaat affemkk, 
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D'huile rofat Cr vin hoailiis enfemhle . 
Trois fois le iour duaUr tu feras 
De ce hreuuage au chien que penferas. 
Si on cognoifi qi/il ne piffe qu'à peine j 
Mal que fouuent chaleur de reins ameine^ 
En laiâl de chéure on trempera du pain^ 
Pour luydonner. alors qu'il aura faim. 
Mms s* il pijfoit du fang au lieu d'vrine^ 
Vfer faudrait de cefie médecine : 
Poiure battu Cr* lentille méfiant 
Parmy du lai&y dedans vu pot bouillant : 
Huile d'oliue, Cr* Jus de coriandre ^ 
Le garderont de plus dé fang ef pondre» 

S'ilfe deJfoU Cr VongU efi arraché. 
De ta faliue &* de cumin mafché. 
Frotter fouuent fa patte il te fouuienne^ 
A celle fin que Vongle luy reuienne, 

Aucunefois les chiens s'entremordans 
Bleffent Vvn Vautre afpres à coups de dens : 
Huile d'oliue adone il vous faut prendre, 
Et os de cerf par feu réduits en cendre. 
De cefi vnguent deux ou trois fois greffe^ 
L'endroit du corps où ils feront bleffe^ : 
A cela mefme efire bon on efiime 
Le menu fer que fait tomber la lime. 

Si la morfure efi d'vn chien enragé. 
Dedans la mer par neuf fois fait plongé : 
Ou pour garder que ce poifon ne rempe, 
Rue & refine en vin-aigre defirempe. 

Cruel defiin, qui as à tant de maux 
Affttiitti ces pauures animaux! 
N'efioit^e affei? falloit*il dauantage 
Les tourmenter de ce qu'on nomme Rage? 
Mal que iadis apporta, ce4it-6n. 
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Da fonds d'Enfer le Chien noir de Pluton, 
Lorfque traîné par Hercule en arrière 
D^vn ail defpit il veit nofire lumière. 
On iugera par des Jignes certains j 
Si de ce mal les chiens feront attaints. 
Piteux effets incontinent le monfirent : 
Us courent fus à tout ce qu'ils rencontrent : 
Ils ont les yeux affare^ ^ or dans. 
Noire Von voit leur gueule par dedans. 
Dont totttesfois il ne fort point d*efcume : 
Et vont heurlant plus fort que de coufiume. 
Voyant de Veau, Us en ont telle horreur, 
Qt^lle redouhle & aigrit leur fureur. 
Ils ont perdu mémoire Cy cognoiffance : 
Tant la douleur a fur eux de puiffance. 
Le doux repos j & fommeil gracieux 
Ne vient iamais couler dedans leurs yeux. 
Plus de trois iours dure cefie umpefie, 
Que hois ny roc, mont ny plaine n'arrefie. 
A la parfin on les voit trébuchons 
Mordre la terre, & mourir par les champs. 

Le Chien faifi d'une telle manie 
Soit retiré de toute compagnie. 
Et enchaifné : puis dedans vn mortier 
Conuient piler racines d'efglantier. 
Les arroufant d'eau puifee en la fource 
I^vne fontaine, efUmcee à la courfe* 
Cela luy fert & ne fe trouue rien 
Qui foit meilleur pour la rage du chien 
Que de paffer par quelque toile noire 
Cefie liqueur, & la luy faire boire. 
Autre moyen, ce fera de cueillir 
Force lierre, Cy le faire bouillir 
lusques à tant que lajiammt allumée 
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Aura de l'eau la maillé confamtt^ 

Ou Us deux tiers : maint Chien s'efi bien trouué 

D'en defieuner auantfoleil leué. 

Et Vhellehore) Cr le laiâ de la mère 

D'vn enfant maJUy efi chofe finguUere 

Contre ce mal : aujjl les anciens 

Vfoient de charme & vers magiciens : 

Où ils dreffoient des foupes &* potages 

Faits de vieux oingts ^ de figues fauuages. 

N'attendons point : dés le commencement 
Enfemble ofions la caufe ^ le tourment. 
Dans leur palais ^ oii la langue s'attache 
Près du go fier il y a vne tache 
laune comme or : il y conuient chercher 
Vn petit ver y O* foudain V arracher, 
Bientofi après on verra la furie 
Perdre fa force ^ C^ la hefie guérie. 
Mais fi cela a défia pris fon cours 
La feule mort en fera le fecours, 
En la faifon que la Cfdenne eelefie 
Va hruflant tout^ plus règne ce fie pefie. 
Prenons-y garde : il en faut foin auoir 
Si on en veut du plaifir receuoir. 

Ce que des Chiens l'antiquité raconte ^ 
Mérite bien que Ion en face conte. 
Us ont iadis par vn fecours loyal 
Remis les Rois en leur fiege royal : 
Gardes de corps fans penfions ny gages : 
Guet de cite^^ €?• rempart de villages. 
Quand les Medois contre eux firent armer 
Toute la Grèce y vn Chien paffa la mer 
Apres fon maifire : C9* luy f aillant V haleine ^ 
la hors de Veau y tomba mort fur Vareine, 
L'vn a fauuéfon maifire de danger y 
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Vautre a laijfé U boire O* le manger^ 
Perdant le fien : Vautre efi mort de trifiejfe 
Sur le tombeau de fa chère jnaifireffe. 
Les vns encor ont fuiuy leurs feigneurs 
Dedans le feu des funèbres honneurs ^ 
Brulei tous vifs : d'autres ont fceu connaifire^ 
Entre vn millier ^ le meurtrier de leur maifise^ 
lappansj mordons : Çy Vont fi fort preffé 
Qu'il a le meurtre à la fin confeffé : 
Fuis en ontfaiJSk eux me f mes la iufiice, 
A belles dents le trainans au fupplice. 
Quel efcriuain ne loué en fes efcrits 
Le Chien faé de Cephalt ty Procris f 
Qui efi le Grec^ le Romain^ ou barbare 
Qui n'a parlé de la chienne d* Icare? 
Dont Vamour vraye^ ou plufiofi pieté y 
Enuers fon maifire a le ciel mérité? 
C'efi celle-^là que nous y voyons luire : 
Afire bouillant y qui fait meurir &* cuire 
Fruits Cf moiffons : & qui fans nul repos 
Fourfuit le liéure au pied-vifie & difpos. 
Tant font des Dieux les Chajfes honorées 
Qu'ils en ontfMBt des cfioUei dorées! 
Fen diroy plus^ fi i'auoy plus de iour. 
Qui m'efcûirafi en ce plaifant feiour : 
Mais i'apperçoy que lefoleilfe couche 
Tethys V appelle en fon humide couche^ 
Croifire ie voy Vombre des chef nés verdsj 
Qui me contraint mettfe fin à mes vers. 
Adieu mon chant des Chiens €y de la Chajfcj 
lufqu'A demain : la nuiâ d'icy me chaffe. 
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AV ROY 

En luy prefentant vn placet pour eftre 
payé de fa penfîon. 

Roy^ de qui la vertu plus que la terre efi grande. 
De vofire Pafferat accorde^ la demande, 
Ainfi puiffe-ie voir auant que de mourir, 
Voftre nom O* vos Lis en V Europe Jleurir : 
Et vofire chef orné 4e deux couronnes belles, 
Qui pardonne aux vaincus, Cr dompte les rèbelhs. 



Le Cerf d' Q/lmour. 

A 

MADAME, SOEVR VNIQUE 

DV ROY. 

Pour auoir veu vne Deeffe nue 

On dit qt^vn homme eut la tefie cornue, 

Par grand miracle; O* qu'en vn cerf changé 

Fut defes chiens chaffé, pris & mangé. 

le le croy bien : mon aduenture efi telle. 

Pour auoir vèu vne beauté mortelle : 

Et maintenant fi le Romain viuoit 

Qui d'A6teon le malheur efcriuoit; 

Me remarquant femblable en tant de chofes. 

Il me mettroit en fes metamorphofes. 

Regardei^moy, vous iugere^ Amans, 

Si iefuis Cerf, par beaucoup d'argumens. 
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Regarde^-donc^ voicy U Cerf en place^ 
Amour le fuit^ tT commence fa chaffe. 
Le Cerf trouué abandonne fon fortj 
Fuyant des chiens & des hommes V effort : 
De ma raifon aufjl le fort ie quitte 
Deuant Amour ejlancé à la fuyte. 
Le Cerf entend mille cris Cy ahhois 
Au Uàffei-courre^ Cr i'entens mille voix 
De mefdifans^ qu'vn amant plus redoute 
Qiivn Cerf ahhois &* cris de Route Route. 
Au moindre hruit du Cerf tremble le cœur : 
A tous rapports ie treffaute de peur» 
Le Cerf a peur du Cor & de la Trompe : 
le crain d'Amour la parole qui trompe. 
Chiens &* piqueurs tiennent le Cerf de près : 
Où que ie coure^ Amour s'enuole après. 
Et àeft grand cas que luy qui ne voit goûte ^ 
Ne perd iamais mes Erres ny ma Route, 
Auecque luy font les foucis mordons^ 
Le vain penfer^ &* les defirs ardans : 
L'efpoir menteur ^ c'eft la Meute affamée j 
Dont en cent lieux efi mon ame entamée. 
Quand lepiqueur n'a pas pris les Deuans^ 
Monfirant le droit aux chaffeurs le fuiuans^ 
Ou le Cerf paffe il iette vne hrifee : 
D'vn pauure Amant Ventreprife efi hrifee 
Par vn ialouXj &* par vn enuieux^ 
Qui fes pas conte ^ &* tient fur luy les yeux. 
En vain le Cerf par Sentier & par Voye 
Reuient fur foy^ fouuent Ru^e & Tournoyé : 
Tofi les Limiers f Cy afpres Chiens-courans 
L'ont retrouuéy Cr remis fur les rangs : 
Contre l'Amour c'efi pour néant que i'vfe 
De Houriuirisj CT de toute autre Rufe : 
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Les chiens qu'il a â la proye acharne^ ^ 
Reque fient trop^ 0* font de trop Haat-^ne^^ 
Suiuant le Cerf fi la Meute efi laffee^ 
NouuelU force aux Relaie efi dreffee; 
Et quand le Cerf de Vvne efi ef chape , 
Par Vautre Meute il fe fent ratrapi : 
Quand i'ay trompé vne enuieufe efpie 
Quelque parent plus dangereux m'efpie. 
Lorfque le Cerf fort longuement vené 
Halle fe voit &* prefque maUmené^ 
H cherche Veau : toute fon efperance 
Efi dedans Veau, oit foudain il fe lance : 
Quand ie me voy prefque outré de douleur^ 
Et toux hrulant d'amoureufe chaleur^ 
Contre ces mauXp pour mes dernières armes, 
le n'ay recours qu'à mes pleurs &* mes larmes. 
Mais plus ie pleure & plus fens s'allumer 
Lefeufecret qui me doit confumer, 
Loing des forefis, ou efioit fa franchife 
Vn Cerf preffé fouuent fe Forpaife: 
Affe^ de fois pour efire en Uherté, 
Loing de che^ nous ie me fuis efcartiy 
Cherchant vn lieu fort àefert & fauuage : 
Amour y efi qid m'attend au paffage. 
Pour fe fauuer d'vn ennemy plus grand 
Le Cerf à l'homme aucunefois fe rend : 
Pour me fauuer du fer C?* de lajlaxnt 
De Cupidon, ie me rens à Madame* 
Le Cerf efi fot, Cr fot ie fuis auffiy 
Qui me vas rendre a vn cmur fans mercL 
Voyant fa mort on dit que le Cerf pleure : 
Et ie me plains de la mort qui demeure 
Trop à venir, pour d'Amour me guérir, 
Si dauanture il prend fin par mourir : 
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Mais mon chafftufy quani i^ay plus grande^nuie 

De voir le houe de ma trop langue vie, 

Feint vn Default, à fin que plus long temps 

De ma mifere il ait fon paffecemps* 

Cerf aux Ahhois} comme befie enragée, 

Laiffe fa mort aucune^fois vangee : 

Quand la douleur me poingt fi viuement, 

Vne rage entre en mon entendement, 

Qui me fera (fi la raifon ne hride 

Aies pajpons) commettre vn paricide. 

Le Cerf occis, on Sonne pour Limiers, 

A la Curée ils ont part Us premiers : 

Celuy d'entre eux qui defiourna la hefie 

Mange le cœur, & les autres la te fie; 

Mon limier efi vn Defir dbfiiné. 

Qui de bon fens premier m'a deflourné : 

Mon cœur il mange, &* puis la dent cruelle 

De mes foucis me ronge la ceruelle, 

Suis^ie pas donc vn Cerf infortuné? 

Voire plus Cerf qu'vn Cerf de Biche né? 

Car vn fin Cerf fe fauue par le change : 

Là oh ma foy ne permet que ie change. 

Quand ie pourroy, trompant ce petit Dieu 

Qui me pourfuit, mettre vn autre en mon lieu. 

Tant que le Cerf a puiffance de viure. 

De toute fiéhure il vit franc C?* déi'mre, 

Quoy qu'il Viande : Cr moy fans faire exce^ 

Si non des yeux, Vay toufiours quelque acce\, 

Non vn acce^ de bien peu de tenue, 

Ains vne grojfe Cr forte continue. 

Ix Cerf mouillé fe feiche en fes Reffuis : 

Et moy chetif qui Cerf à deuoQ pieds fuis. 

Trempé de pleurs, trifie O* amere pluye, 

le ne voy point que mon foleil m*effuye. 



ao COMPARAISON DES CERFS. 

Lt Ctrf tué n'a plus de fentimeut : 
Sous le tombeau doit vôtre mon tourment : 
Quand ie pourroy toute Veau d'Ouhly hoire^ 
Si ne pourroy^ie efteindre la mémoire 
De la heauté^ ou plus ie vas refuant^ 
Le traiSl d'Amour m'entre au cœur plus auant. 
Las ! contre vn trai^ le Di^amne de Crète 
* Secourt le Cerf par fa vertu fecrete ; 
Et y fi le fer ejt au corps demeuré^ 
Broutant cefie herhe il en efi hors tiré. 
Tout le pouuoir des herbes de Candie 
IPadottciroit d'Amour la maladie : 
Ses traits crochus dedans mes os cache^ 
Quand & mon ame en feront arrache^. 
Ainfi du Cerf Vay tous les matoc enfembUj 
Et d'vn feul bien au Cerf ie ne reffemble» 



SVR LA COMPARAISON DES CERFS 
ET DES AMOVREVX. 

SONET. 

Le Cerf Cr l'amoureux, d^vne diuerfe Jlame 

Qt^ allume vn mefme Dieu , font égaux en malheur : 
L'vnfouffre maint trauail, l'autre mainte douleur : 
L'vn court après fa bifche, Cr Vautre après fa Dame, 

En ardeur y Cr au rut, Vvn crie, ^ Vautre brame : 
L*vn vit toufiours en crainte, C?* Vautre a toufiours peur 
L'vn efi fuiuy d'Enuie, & Vautre du Chaffeur : 
L'vn efi léger de corps, Vautre efi léger de Vame, 

Cerfs à quatre pieds, nous fommes vos parens, 
Nous les Cerfs à deux pies qu'Amour a rendu befies : 
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Mais vous faites tomber vos cornes tous les ans^ 
Nous n'auonspas ce hien, dont f lus heureux vous efi 
Car depuis ^u'vne. fois font cornus les Amans ^ 
Tamais ne font tomber les cornes de leurs teftes. 



ADONIS, 

OV LA CHASSJ: DV SANGLIER. 

A MONSIBVa DE tANCT. 

Longtemps aaant que Venus fufi efprife 
Du feu fecret forty des yeux d'Anddfe^ 
Son fils volage Cr plein de cruauté 
Prife Vauoit d'vne humaine heauté, 
Celuy qui eut fi heureufe aduenture^ 
Fut Adonis^ miracle de Nature, 
Ses cheueax blonds fembloient au chef dore 
Du Dieu.prophête en Delphes adoré. 
Sa belle bouche^ & léures demy^clofeSj 
Ne deuoyent rien au coral ny aux rofes. 
Son front efioit plus ferein Cr plus gay^ 
Qu^vn iour fans nué au ioly mois de May : 
Sous qui luifoyent deux égales planettes, 
Dardans menujlammes claires & nettes, 
luoyre blanc ^ d\n peu de pourpre teintj 
Seconderoit le vermeil de fon teint. 
Et Veufi on pris pour quelcun de la bande 
Des Amoureux à la mine friande^ 
S'il eufi porté des ailes & des traits : 
Il en auoit Vair^ la gracCj & les traits. 
Ce louuenceau s^adonnoit à la chaffe, 
Sur tous déduits qu'vn tel âge pourchajfe : 
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ffon çu'il daignaft aux hefies s'adreffer^ 
Qui n'ont cholere & armes pour hleffer : 
Ains par Us hois^ par les monts & les roches 
Ofoit lancer les Sangliers aux dents croches, 
Leué matin j dans Us hUds &* pafiis^ 
Il remarquait Mangeares & Boutis, 
Trouuoit leur Bauge es forefisplus efpeffes : 
Les cognoiffoit aux Traces^ & aux Leffes : 
Les maUmenoit deshuche^ de Uur fort^ 
'En pais FoihUy ou-hUn en pais Fort. 
Brifoit Uur Voye^ Erres , Route Çy Faffages : 
Les efpioit Herheillans es gaignages : 
Il entendait quand efioit la faifon 
DWnporc Courahle^ & de fa Venaifon : 
lugeoit au vray fi le majle^ ou la Laye 
Auoit Fougi du parc en quelque haye : 
En quel endroit il foulait Muloter; 
Ou à quel arhre il foulait fe f roter. 
Nul ne fceut mieux comment on le Defiourne : 
Comment fur fay vn fin Sanglier Betourne : 
Qui prend plufioft la campagne^ au Us hoisj 
Befte effrayée^ ou Tenant les Abhois. 
Heureux thaffeur^ fi trop de hardie ffe 
N'eufi efié iointe à fi tendre Uuneffe! 
Heureux chaffeur^ fi iamais n'euft apris 
Qtàvn fart fanglier peut à farc^ efire Fris! 
Mais qu^euft-il fait, puifque la defiinee 
Seule commande à toute chofe née? 

Vn iour Venus ^ le trouuant à propos 
Sous vn grand Pin^ ou cherchait le repas j 
Et V ombre fraix^ en la chaleur plus farte ^ 
La larme à Vctil lui difi en ce fie farte ^ 

Bel Adonis^ ma ioye &* mon defir : 
Rien ne me plaifi fi non que ton plaifir : 
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Tu lefçais him; Cr n^enfaut autre preume 

Que ces àeferts^ oh ores ie me treuue : 

Que ces huiffons^ qui me piquent fouuent^ 

Sujette au froidj à la pluye^ &* au vent, 

La trompe au col^ menant tes chiens en leffe^ 

Ciel & ne&ar pour te fuyure ie laiffe, 

Puifque du ciel tu m'as tirée icy : 

Tu dois encor me tirer d'vn foucy. 

De ta Venus fi tu tiens quelque conte ^ 

le te fupplie^ aux Sangliers ne t'affronte. 

Maint vaillant homme a efié renuerfi 

Par les Sangliers^ qui mort^ ^ qui hleffé. 

Penfer n'y puis que de peur ie ne tremHe : 

Amour ©• Peur logent toufiours enfemhle. 

Les Loups-ceruiersj les Lions généreux ^ 

Onces j & Ours ne font fi dangereux. 

Ils vont hruyans & efcumans de rage^ 

Comme la mer au milieu d'vn orage. 

Ils ont les yeux comme charhons ardensj 

Et font fortir le foudre de leurs dents. 

Tu es trompé^ mon Mignon^ fi tu penfes 

Pouvoir durer encontre leurs Defenfes, 

Tes meilleurs chiens^ nos compagnons loyaux^ 

Y traîneront leurs tripes & boyaux. 

Croy moy mon coeur : quiconque aime fa vie^ 

De les chajfer ne doit auoir enuie, 

Pajfe ton temps à poarfuiure les dains; 

C'efi ton gibier qi^vn liéure aux pieds-foadains : 

Tirer cheureuils^ & dreffer entreprife 

Sur ceux qui font de plus légère prife. 

Si tu né crains la mort pour ton regard^ 

A moy tu dois au moins auo'îr efgard^ 

Que les enfers ^ &* que la terre ouuerte ' 

Engloutiroîentj aduenant telle perte. 
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le te fuiurois & aurois tofi quitté ^ 
Comme Chiron^ mon immortalité. 

Ainfi parloit Vamoitreufe àeejfe, 
Entremejlant mainte douce careffe : 
Quand vn grand Porcj Entier & Sans Refus. 
Allant au SouUj fortit des bois touffus : 
Porc qui auoit laiffé les compagnees 
Errant feulet par trois ou quatre années, 
Afpres mafiinsj & chiens bien Ameute^^ 
HaUe^ après ^ le tenoyent aiix cofie^» 
Lors Adonis fur fon ef poule charge 
Vn gros efpieu au fer trenchant & large : 
Prend les deuants : & bien tofi efi venu 
En vn deftroitj par le f entier connu. 
Derrière vn arbre il fe place ^ & s*apprefie, 
Tend fon efpieu pour enferrer la befie : 
Mais la voyant approcher du deftroit^ 
Brifantj froiffant ce qu'elle rencontroitj 
Sur les genoux du cœur luy chet V audace ^ 
Vefpieu des poings^ &* le teint de la face. 
Le pied luy faut & toute adreffe auffi. 
Sœur de Phœbus^ tu le voulus ainfi^ 
De longue main courroucée & defpite 
Contre Venus ^ pour la mort d'Hippolyte, 
S'efbahit^on dequoy nous fommes tels^ 
Si le courroux pique les Immortels ? 
La malc'befte en retournant fa Hure 
Vers le Chaffeur^ l'atteignit d'auenture 
Près de la cuiffe^ & l'aine luy fendit ^ 
Puis pafle & froid fur V herbe Vefiendit. 
Dufang pourpré dont la terre fut teinte, 
On dit qu'adonc elle deuint enceinte : 
Et enfanta de pareille couleur 
Vne fleurette, argument de douleur : 






VERS D'AMOVR. 2$ 

Plaifante à Vcdl^ mais de peu de durée. 
Par qui nous efi la beauté figurée. 
le ne diray Us plaintes & clamours, 
Quefeitfur luy la mère aux deux Amours : 
Comment les monts ^ qui du dueil fe fentirent 
Douhlans fes cris, hien loing en retentirent : 
Ny ne diray comme les Manches Jieurs, 
lis, & muguets nafqftirent de fes pleurs : 
Car i'aime mieux mon propre mal efcrire. 
Que raconter d'vn autre le martyre. 



VERS D'AMOVR. 
Le lardin d'Amour, 

À MADAME LA MARQVISE 
DE MONCEÀVX, 

En toute la Touraine on ne fçauroit choifir 
Vn lieu plus bel à Vail qui cherche f on plaifir : 
Et toutes fois Amour ne permet que ie voye 
Dans vn lardin fi gay rien qui me donne ioye, 
Arrefte ton ruiffeau, Naiade aux verds cheueux^ 
Deffur fes bords herbus complaindre ie me veux : 
Faites filence aujji, & m'efcoute^, Napees, 
Quand u parle à vos fleurs de mes larmes trompées, 

Rofe, la fleur des fleurs, meffagere d^ Amour, 
Rofe, qu'on voit mourir Çy naifire en mefme iour, 
Nature monfire en toy que beauté defiree 
Plus a de fafaueur & moins efi de duru. 
Si celle à qui ie fuis entendoit bien cecy, 
Tant ru àanturerovc à me prendre à merci. 
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BelUJiear d'Efglantier, htlUJleur d'ÀJéhtfpiae, 
Defirant vous cueillir bien fouuent on s*efpini : 
Qui defire en Amour cueillir de htUes jlewrs, 
Il n^y cueiUe fouuent que regrets ^ quepleun. 
Mon amour en rigueur efl vnt Tafft-ragt : 
Et vne Paffe-Jieur en heauté de vif âge. 
Ses cheueuXp U fouet des vents enamoure^^ 
Sont plus iaunement hlonds que BaJJinets dore^. 
Mente, ny Poliot, Baume j ny Mar/olainej 
N'auraient douce fenteur aigres de fon haleine. 
Que ne fuis-ie Muguet, à fin de m'approucher 
Du lieu d'où elle fort, & fa bouche toucher ? 
Mieux que toy, Angélique, angelique efifaface, 
Qui le teint argenté des Lis plus blancs efface, 
le languis & Jlefiris à la trop admirer. 
Comme tu feis, Narciffe, à la tienne mirer. 
Plantain, qui rafrefchis la partie enJLamee, 
Rafrefchy la chaleur en mon foye allumée. 
Ainfi que toy, Saffran, ie commence à iaunir, 
Qti Amour fit dWn garçon vnt Jleur deuenir. 
Berceaux CT cabinets, & ombreufes allées. 
Secrétaires loyaux des gammes recelées, 
A vne feulement foient mes feux decouuerts. 
Que i'accroy de foufpirs deffous ces rameaux verds, 
D'vn murmure tremblant le fouffle de Zephyre 
Puiffe faire ma plainte à fon oreille bruire. 
Pour vous paifire de Jleur s, Papillons griuole^^ 
leu des petits enfans, ça ^ là vous vole^. 
La belle, quiflorit en VAuril de fon Age 
D'efpoir repaifi mon orne inconftante &* volage, 
le te hay, Romarin, fans t'auoir outragé. 
Par toy maint pauure amant a receu fon congé. 
Herbe, pour tes biensfaits tu as nom Toute-bonne, 
Amour ne fait nul bien, oins à tout mal s'adonne. 



VERS d'amovr. «7 

JLt fuis Mdle-pertuis : de fort trait aiguifé 
Amour en mille endroits le cœur m'a ^ertuiféy 
Sans que m'y férue rien le jus de la Reprife : 
La hleffure d'Amour par herbes n'efi reprife. 
Tafieur Paffe-velour^ dure bien longuement : 
Bientoft feicht la mienne en fi afpre tourment, 
Afpicy le ferpenteau du nom dont on t'appelle^ 
Ne va pas comme moy fans fa chère femelle. 
Pommes ^qt^on dit d'Amour y qui vous a bien goufié^ 
Onques ne goufia fruiBk qui tant luy ait coufié, 
Réponce^ tu es tendre en la prime verdure : 
le ne trouue en Amour qu'vne refponfe dure, 
C'efi toy que Ion appelle^ herbe^ Couche-m'icy : 
Jamais n'auray-ie l'heur qu'à moy Ion parle ainjl? 
La Taupes fans clair té gafient les iardinages : 
Amour y qui fuit le iour^ gafte les bons mef nages. 
Chenilles à cent pieds ^ &* limaçons cornus. 
Rongent fueille Cy bourgeon au doux mois de Venus : 
Amour en vn efprit eft pire que la grejle^ 
Que l'Aubefoin aux bledsj qi^Iuraye^ €^ que NiHle. 
Ces Baguenaudes font vn bruit en fe creuant : 
J?^ Amour baguenaudier il ne fort que du vent. 
Tu demeures le Thym^ Abeille larronneffe : 
Amour m'a defrobé la JLeur de ma ieunejfe, 
la Langue-dc' Serpent V Amant ne pique point : 
Mais la langue d'Enuie à tous propos le poingt. 
l'ay pour mon^ajilic la beauté qui me tué 
Par les trcdts venimeux quifortent de fa veuë^ 
Combien que de la voir ie ne me puis tenir. 
De ce fi œil mon meurtrier tu me fais fouuenir^ 
Œillet j quand ie te voy : & quand ie te voy^ Flame^ 
Tu me fais fouuenir de Vamoureufe Jlame. 
Le foing doublé fur foingj & la trifieffe auffi^ 
Mont donné la couleur de ce Double-Soucy : 
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Et ne croifi en ces lUux tant de Menu'-Penfee 

Que V amour en fait croifire en mon orne hlejfee, 

Violette de Mars tu monfires le Printemps ^ 

Amour auecques luy meine le mauaais temps. 

De Pauot Cy d'Amour la force n'eft pareille : 

L'vnpeut faire dormir^ Vautre enmoy toufiours veille. 

Si la fable dit vray^ ces Lis rouges font ne^ 

Du fang des demi-^ieux^ amans infortune^ : 

Et VAulnee efi aujji fille des pleurs d'Heleine^ 

Pleurs le foulagement de Vamoureufe peine. 

Ce Dédale tortUj ces replis ondoyons 

En chemins recourhe^^ & defiours verdoyans 

C'efi la pr if on d' Amour j d'où le fil de Thefee 

Ne morifireroit Viffui à vne ame abufee. 

Ces Bordures de Buys^ où vn art mefuré 

A formé mainte hefte^ & oifeau figuré^ 

Sont les œuures d'Amour^ qui met cornes aux tefies 

Et tourne les Amans en cent fortes de heftes. 

Quand Pair efi corrompu par vne humide ardeur ^ 

De pefie tu defens^ Riie à la forte odeur : 

Rien ne peut garantir vn efprit miferahle 

Que V Amour vient toucher de fa pefie incurable , 

Tu es amere^ Aluyne; C^ gu'efi-il plus amer 

A V homme qui fut franc que le poifon d'aimer? 

Tu ne rejfemhles pasj Archerot qui me hleffes^ 

ha Franche-Marguerite^ au beau nom des Princejfes : 

L'Aurore en fe leuant pleure pour la^nourrir^ 

Et tu pleures en toy pour me faire mourir. 

Couronnes & bouquets font pare^ d'Ancholie : 

le ne porte en mon chef que la melancholie. 

Le feu que Cupidon allume en regardant 

Plus ha d^ humeur plus croifi^ comme ce Feu-ardant, 

blanche Giroflée^ & Amourettes grifesj 

On vous baptife mal^ vous nommant Mignardifes : 
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Amour rCefk point mignard^ ainsfier & rigoureux : 
Et fous vn fi beau nom ri y a ritn $ amoureux, 
La foy fans fermeté^ les promeffes^ C^ bourdes 
De ce petit trompeur femhlent ces Coquelourdes, 
Ef claire^ CT toy Fenoil^ au' ous tant de pouuoir 
Deffur VaueugU Amour que de le faire voir? 
Tu es bonne à Vouye^ efioilee Efpargoute : 
Sçaurois-tu faire ouir mon Amour qui n'oit goûte? 
Veruaim chajfe-mal, que les Dieux ont chery^ 
Monfire en moy ta puiffance & d* Amour me guery^ 
Pour vuider les humeurs onfefert de VEf purge: 
Vne amoureufe humeur par herbes ne fe purge, 
Glays, Cy Herbe-Trenchant, la peau vous entamei : 
De traits perçans nos cours les Amours font arme^, 
Armoifgj Herbe sainâl^Iean^ tu portes bonne encontre : 
Malheureux que V Amour en fon chemin rencontre. 
Vous n'efiesy Appétis^ au corps humain nuifans : 
Les appétis d'Amour à l'ame font cuifani. 
On peut en ce Jardin prendre la Patience : 
De la prendre en Amour ie n'ay pas la fcience. 
Car la grief che Ortie y ty le piquant Chardon y 
Sont à Us manier plut doux que Cupidon, 
Ce fie ialoufé Fleur vers fon foleil fe tourne y 
Comme moy vers le mien aujji tofi qu'il adiourne : 
Clytie efioit fon nom : Phebus quifé vengea 
De la Nymphe enuieufe en ce poinâi la changea» 
Or puif qu'elle a l'œil clos y €r la tefie pancheCy 
Regrettant d'Apollon la lumière couchée; 
Adieu lardiny adieu : ie voy qt^il efi faifon 
D'euiter le ferein rentrant en la maifon : 
La Nuiâ au manteau bruny pour croifire mon martyre 
En vn licl fans repos y de ce lieu me retire. 
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STAMCÈ9 
Sur la dîffefe/kce de lalôttfie, â: d'Atfnotir. 

À MONSIEVR DE VILLEROY, 

• BCRBTAI&B D'eSTAT. 

le ne i^eux pas comme faux hlafonneurj 
Blafmer Amour ^ O* trahir fort honneur : 
le i^eux phifioft^ pour le loyal feruice 
Que ie luy doy^ le défendre d'vn vue 
Dont on Vaccufe, Gr veux prouuer ce poinâ. 
Que laloufie en Amour n^ entre point. 

QuUfi-ce qiû Amour? Cefi vne viuejlamt 
Ceji vti defir qui noue efchaufe l'amej 
C'eft vne ardeur j vn feu que Promethé 
ladis auoit du Soleil emprunt/^ 
Aux rais dore^y lueur claire O* fubtile. 
Pour animer f on otturage d^ argile* 

La laloufie efi vne froide Peur y 

Qui le fang gelé & qui glace le cmtr : 
C'eft vn poifon qui gliffant par la veines 
Ofie tout hien^ & donne toutes peines : 
Qui fait trembler les fiéures en tout temps ^ 
Et qui fait naiftre vn Hiuer au PrintempSé 

Ilfaudroit donc que le feu &* la glace 
Peuffent durer en vne mefme place y 
Sans que le feu y laiffaft fon ardeur ^ 
Ou que la glace y perdift fa froideur, 
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Si en mefme heure vne ame eftoit faifie 
D'ardente Amour Cf froide laloufie, 

raccorde Hen que ce mal enragé 
Peut demeurer ou Amour fut logé : 
le dy aujjl quand laloufe efi forte 
En vn efprit^ qu'il faut (pi' Amour en forte ^ 
Sans y pouuoir faire plus de fejour : 
Tant ce venin efi ennemy d^ Amour ! 

Quelque Jaloux dira pour fa defenfe^ 

Que de P Amour cefi humeur prend naiffance. 
Comme de vin le vin-^igre fe fait, 
Ainfi d'Amour^ mais foihle &* imparfait ^ 
(Qui fe corrompt dedans fa fantaifie 
Par faux foupçon) fe fait la laloufie. 

Or pour cela on ne doit efiimer 

Que le Jaloux ait puiffance d'aimer : 
Ny qu'vn Jaloux à vn Amant s^affemble^ 
Ny que iamais Pvn a l'autre reffemhle 
En contenance^ en parler ^ & en faits : 
Car on en voit les contraires effets^ 

En quelque lieu qu'Amour fon vol adreffe^ 
Auecques luy y va la Gentilleffe : 
Et la Vertu fe ioint à vn Amant ^ 
Comme le fer s'accointe de V Aimant. 
En quelque lieu qu'entre la laloufie 
Honneur s'enfuit^ CT toute courtoifie. 

Jamais l'Amant ne fe voit demeuré 
Sans ion efpoir^ qui le tient ajfeuré : 
Et le Jaloux n'a iamais d^affeurance^ 
Pource qu'il a perdu honne efperance. 
A fon malheur il va toufiours refuant 
Et ne hafiit que fur fable mouuant. 

Amour armé d'vn vouloir inuincihle^ 
Peut entreprendre CT faire l'impojjihle. 
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La laloufie a le courage hasj 
Combien qu'elle aime a femer des débats. 
Plus qu'vn Hibou j Cy tels oifeaux funèbres j 
Fuit le Soleil j €y cherche les ténèbres, 

La laloufie a les yeux de trauers^ 
Ferme^ au bien^ &* au mal trop ouuerts : 
Si non au mal cefie Liffe ne veille : 
Pour mal ouyr bien fort ouure V oreille, 
Auffi Jaloux font toufiours odieux^ 
BattuSj moque^ des hommes (sr des Dieux. 

Bien que lunon foit la faur &* Vefpoufe 
De Jupiter j pource qu'elle eft iahufe 
Jl la menace j &* la bat bienfouuent : 
Ja fait languir à la pluye & au vent^ 
Ayant les bras lie^ entre les nues. 
Et à fes pieds deux enclumes pendues, 

Vulcain ialoux autrefois a efté 
Du haut Olympe en la terre ietté^ 
Dont à iamais les enfeignes il porte ^ 
A chaque pas traînant la iambe torte. 
Depuis ce temps ce Forgeron boiteux 
Eft la rifee & le Cocu des cieux» 

jy^vn feu luifanty qui feulement confume 
L'humeur groffiere^ Amour fa torche allume, 
La Jaloufie allume f on Jlambeau 
Du feu obfcur qui conduit au tombeau^ 
Dont peu à peu vne ame confumee 
Comme bois verd s'en va toute en fumée. 

En fon ahfence vn Amant ne mefdit 
D'vn autre Amant ^ pour fe mettre en crédit : 
Et point ne porte vne mauuaife enuie 
Si de quelque autre eft fa dame fer uie; 
Ains enflammé d'amoureufe chaleur , 
Tant plus s'efforce à monftrer fa valeur. 
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Mais vn laloux ha le vif âge bief me 

Du bien d'autruy^ Cy craint fon ombre mefme : 
Il n*a le caur^ ny la langue à repos j 
Blafme vn chafcun^ mefdit à tous propos : 
Traiftre efpion^ nuiSi Cy iour aux ef coûtes ^ 
Qui fe repaift de foupçons Cy de doutes. 

Heureux celuy qui trefpaffe en aimant! 
Vn chafcun pleure à fon enterrement : 
Et d'vn laloux nul eft qui s'en empefche^ 
Ainçois on dit que c'efi belle depefcke. 
Voila comment & viuans^ &* mourons/ 
Des Amoureux j laloux font differens. 

Donc que Nature^ en rebrouillant le monde ^ 
Face nager les efioilles en Fonde j 
Face l'accord des brebis & des loups ^ 
Et face encor fans martel vn laloux : 
Si ne peut-^lle^ au-moins comme il me femble^ 
Faire vn Amant & laloux tout enfemble. 



METAMORPHOSE D'VN HOMME 

EN OISEAV 



FRANÇOIS DE MARISY, 

tBIGNEVR DE MACHT. 



Pour vn heureux prefage, & figue de bon temps, 
le te donne, IIACHY, ceft oifeau de Printemps. 



Mars efi paffé^ voicy le premier iour 
Du mois facré à la mère d'Amour : 



a. 
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Dites ^ OifeoMtx de iiuerfe pdntare^ 
Soitei^Vûtts point rajtumr la Nature ? 
Siis^ mes mignons, recommence^ vos chants : 
fUfouyfej^ Us forefts C* les champs : 
En reeompenfe icy gif ont à Pomhre, 
le chanteray quelquWn de vojtre nombre, 
Qifi autrefois entre nous a vefcu, 
Ore ejl Oifeau & s^appelle Cocu. 
Fameux oifeau, de qui prift la femhlance 
Le Roy du Ciel, qui la tempefte lance. 
Pour afeurer le courage peur eus 
De fa lunon au comhat amoureus» 

Ce Cocu fut vn bourgeois de Corinthe, 
Fort ombrageux, & ft^et à la qmnu, 
Ptdffant d^ anus y père aux efcm contens; 
Mais qui auoit paffé fon meilleur temps. 
n efpoufa vne femme gentille. 
Belle, en fajieur,fine, accorte, dr fubtiUe : 
Dont Cupidon le fceut tant enjlamer 
Qu'il Vayma trop, fi Ion peut trop aimer, 
n ne taf choit fi non qu'à luy complaire : 
Voire faifoit plus qi^il ne pouuoit ftdre. 
Ce hon vieillot iuroit tous fes grands Dieux 
Qu'il Vaunoit plus que fon cœur, ny fes yeux. 
En peu de temps Vtfpoufe ieune €y roide 
Rompit les reins à la vUdleffe froide : 
ht ion hommeau qui veit que longuement 
Ne foumiroit â tel appointement. 
Ayant tiré fes plus grands coups de lance, 
Eut fon recours à fainte remonfirance. 
De mary donc il deuint fermonneur. 
Qui ne pref choit que vertu, & qu^honneur. 
Que hon Renom : e^efioit tout fon langage, 
Qt^il faut garder la foy en mariage : 
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Qu€ du logis femme ne doit for tir 

Sans fon mary. Il Veufi peu conuertir^ 

A ce qu'on dit^ fi VArckerot qui vole 

Se contentoit feulement de parole : 

Ce qu'il ne fait : il efi par trop difpoSf 

VoUgej ardent^ ennemy de repos ^ 

Pour endurer qu\ne belle ieuneffe 

Languije à Vomhre^ Cr moyfiffe en parefe. 

Affe^ de fois elle en monfira femhlantj 

Dont le mary chaude fiéure tremblant 

Laiffa gliffer dedans fafantaifie 

Vn certain mal qu'on nomme laloufie. 

Si tofi qt^au vif de ce mal il fut poingt^ 

Qui met au front cornes qu'on ne voit point ^ 

Sot y il voulut tenir fa femme en mue : 

Luy défendit de fe monftrer en rue : 

Veilloit après ^ ne ceffoit d'efpier^ 

A fon œil mefme il ne i'ofoit fier. 

Mal 'efi gardé ce que garde la crainte! 

Le corps efioit au logis par contrainte^ 

Vefprit dehors à ce feul but tendait 

De faire en bref ce qu'on luy defendoit. 

C'efi la coufiume^ il f épique, & s'offenfe 

Plus aigrement de plus aigre defenfe, 

Ainfi voit'-on les villageois trouble^, 

Contre vn torrent qui vient gafier leurs ble^: 

Dreffer r empare de fagots ^ d'argile, 

Se trauaillans d'vne peine inutile. 

Cela ne fertfinon que d'irriter 

Le fier torrent qui ne veut torréfier : 

n pouffe auant fon onde courroucée. 

Puis quand il a mis à bas la chauffée, 

A gros bouillons, de plus grande fureur, 

S'en va noyer l'efpoir du laboureur* 



36 METAMORPHOSE D'vN HOMME 

Pour ahhreger^ d/és la première armée 
Elle trouua party par fa menée. 
Alors conclut de quitter fon grifon^ 
Quoy qu'il en fuft^ & fortir de prifon, 
Affigne vn iour (Venus c'efioit tafefie) 
Tous fes habits dés le foir elle apprefie : 
Part au matin auee vn ieune amy^ 
Sans dire Adieu au bon homme endormy, 
A fon refueil qi^ilfe trouue fans elle y 
Saute duliSt; fes valets il appelle ^ 
Puis fes voifins : leur conufon malheur ^ 
S'efcrie au feu^ au meurtre^ & au voleur. 
Chacun y court : la nouuelle entendue 
Que ce n'efioit quWne femme perdue^ 
Quelque goffeur de rire s' ef datant y 
Va dire y Dieux qu'U m'en aduienne autant! 
La perte iointe auec la moquerie 
Firent tourner fes douleurs en furie : 
Sort de la ville, & fort aufji du fens : 
Par les chemins il demande aux paffans, 
Sçaue^'-vous point là où elle efi allée? 
Ma femme y htlas ! ma femme on m'a voilée, 
il arrachoit fa harhe & fes cheueuXj 
Rempliffoit l'air de regrets &* de vœux : 
Contait aux vents, au Soleilj à la Lune^ 
Aux durs rochers fa piteufe fortune. 

Menant tel dueilfept grands iours tous entiers 
AUaj reuinty par voyes & f entier s y 
Par monts y par vauXj par bocage^ &par lande^ 
Sans aualler hreuuage ny viande : 
Et n'ayant plus que les os, & la peau, 
Semhloit vn corps déterré du tomheau. 
Le Ciel qui voit vn fi cruel martyre^ 
En prend pitié ^ & enfin l'en retire • 
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Car vnefois de douleur confumé^ 
Comme il menoit fon dueil accouftumé^ 
La voix luy fouit : &* par miracle eftrange^ 
Sa bouche ouuerte en vn long hec fe change ^ 
Tirer penfoit harbe & cheueux chenus : 
Barbe C^ cheueux plume efioient deuenus : 
Plume deuientfa robe par derrière ; 
Et chaque bras efi vne aile légère : 
Lors il perd terre j &* s*ejleuant en Var 
Cocu parfait encommence à voler : 
Bien efbahi de perdre fa figure y 
En vn moment par fa mefauenture. 
Comme iadis Picusfut efionné 
Quand vne fée en Picmars Veut tourné ^ 
Frapé trois fois de fa verge charmée 
Par vn defpit de n'efire point aimée» 
Ainfi foudain ce mif érable Amant 
Efi faiâ oifeauy & fi ne fçait comment. 
Il fuit foy-mefme^ & fa forme nouuelle 
Qui tient du Sacre & de la Colombelle^ 
S'enuole au boisj au bois fe tient caché ^ 
Honteux à'auoir fa femme tant cherché. 
Et neantmoins quand le Printemps renfiamt 
Nos cœurs d* Amour ^ il cherche encor fa femme 
Parle aux paffans^ & ne peut dire qu'Où : 
Rien que ce mot ne retint le Coucou 
Inhumain parler : mais par œuures il monfire 
Qu'onc en oubly ne mifi fa mal-encontre, 
Sefouuenant qu'on vint pondre che^ luy^ 
Venge ce tort : & pont au nid d'autruy : 
Voila comment fa douleur il allège. 
Heureux ceux-là qui ont ce priuilege! 
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LE PREMIEH LIVRE 

DES ELEGIES, 
A Monfleur Gobelin, Tbreforier de rEfpargne. 

£LEGIE I. 

PUufi 01^ à Dieu que te peuffe voler 
Comme Dédale ^ efleui haut en Var^ 
Fefprouueroy la force de me» aiUei^ 
Fuyant Amour ^ Cr fes /ieches cruelles. 
Ou comme Glauque vn poijfon deuenu^ 
Que ie nageajfe en l'Océan chenu : 
r amortir oy dan» la pleine falee 
La viut flamme en me» o» deualee. 
Ou que la terre ouuerte a Venuiron 
Me receufi vif dan» fon large giron ^ 
Comme iadi»^ Bacchu» deuant ta vilU^ 
Elle engloutit le mary d'Eripkyle, 
Piteux fouhaits! mai» tout mal Cr danger 
Au prix du mien me femble plu» léger. 

Ah pauure foty que ta mifere ejl grande \ 
Quand quelque dieu t'oBroiroit ta demande^ 
Si n'auroie^tu le pouuoir d'efchaper 
A cejl Archer qui fçaii fi droit f râper. 
Nouuel oifeau qu'aux efioile» ie monu; 
Celuy qui tout de fon tonnerre donu, 
Dedan» fon ciel n'a peu trouuer garent 
Contre le» trait» de fon proche parent. 
Que ie me plonge en la mer vagabonde j 
Neptune hrufle au milieu de fon onde. 
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S*ouure la terre afin de m'engloatir^ 

Mon ennemy fa force a faiSk fentir 

luf qu'au plus bas des lieux pâlies ^^ f ombres^ 

En y hleffant le Roy mefme des Ombres, 

Laiffons les cieux^ les enfers j & la mer : 
Ofons plufiofi contre luy nous armer. 
Et que pourraient armet^ bouclier ^ O* lance, 
Ou rien n'a pu d'Hercule la ifaillance? 
Que ferons nous? pour amollir fon cœur 
Pleurons aux pieds du fuperbe vainqueur. 
Quand de mes yeux foniroyent deux riuieresj 
Il ne feroit moins fourd à mes prières. 
Comme de Mars les plus grands paffe temps 
Ce font les cris^ le fang des combatans. 
L'horreur de Mort errante entre tes armes : 
Ainfi l'Amour ne fe plaift qi^en nos larmes, 
le nu rens donc : Uiy qui m'a furmonté 
Me trouera félon fa volonté. 
Face marcher baiffant la vede en terre. 
Son prifonnierj mais non de bonne guerre, 
Deuant fon char en triomphe trainé^ 
Les bras Ue^, (T le col enchaîné ^ 
Changeant couleur, moins de crainte qui £ire, 
l'apprefieray au badaut peuple à rire. 
Mais puifqt^ Amour triomphe des trois dieux. 
Rois de la mer, de la terre CT des cieux, 
Soyons du nomhre : on ne peut auoir honte 
D'efire vaincu d'vn dieu qui tout furmonté. 



ELEGIE II. 

Dieux qui fçaue^ les malades guérir, 
Venei foudain Madame fecourir : 
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SuSj Apollon^ voyons Vexperience 
De ton hel art & ta belle fcience. 
Si à ce coup tu n^ accomplis mes vœux^ 
Retourne-t'en mener paifire tes hmifs. 
Et toy f on fils ^ ie te prie CT t^ adore y 
Monfire ton art^ gentil Roy d'Epidaure. 
Vous dieux d'embas, qui ne vous conunte^ 
D^auoir rauy du monde les beaute^^ 
N*auei''Vous pas^ cruels^ affe^ d'Heleines 
Auecques vous? vos f ailes en font pleines, 
N'auei"Vous pasj en vofire noir fejour^ 
Sans nous piller^ à qui faire l'amour? 
Ne permette:^ qu'ore Madame meure j 
Afin qu^icy quelque beauté demeure, 
Ah^ que ie crains que cefte afpre chaleur 
Auec la fienne augmente ma douleur ! 
Voye^j^ le dueil dont mon ame eft atteinte j 

Prenei P^^^ ^ ^^ ^fi^ complainte» 
Ce vous fera grand blafme entre amoureux 
D'en tuer vne^ Cy faire mourir deux* 
Adouciffei la fureur de la Parque, 
Ou i'entreray dedans la mefme barque. 
Car il faudra que d'vn mefme flambeau 
On nous conduife en vn mefme tombeau. 
Voire il faudra que deffous mefme lame 
Gifent deux corps oii il n'y eut qu*vne ame 
le n'ay point fai& vn defloyal ferment 
A Cupidon ainji qu'vn faux amant : 
Si elle meurt J il me plaift de lafuiure : 
Si elle vit iefuis content de viure; 
Ou mourir feul, s'il faut tant feulement 
Que l'un de nous defcende au monument : 
Heureufe mort^ de ce beau nom fuiuie 
D'auoir fauué à Madame la vie! 
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Qae dy-ie mort? i'allongeray mes ans 
Laijfant la belle au nombre des viuans^ 
Veu que mon ame en /on corps efi entrée 
Dés l'heureux iour que ie Vay rencontrée^ 



ELEGIE III. 

Tel que iadis le vaillant fils d'Anchife 
Au Grec vaincueur quittoit fa ville prife : 
Et que fuytif fingloit en haute mer y 
Voyant de loin fes Perçâmes fumer. 
Tout tel ie fuis : voire plus trifie encore; 
Sortant du lieu que la vertu décore^ 
Siège d'honneur & de rare bonté : 
Lieu où Vefiois fi doucement traité^ 
Et carefféy qu'après longue demeure^ 
Soixante iours ne m'ont femblé qi^v ne heure. 
Penfe^y Amans^ quel dueil au départir ^ 
Et quel tourment mon ame peut fentir. 
Il efi fi grand qu'Adieu ie ne puis dire : 
Ma foible main quafi ne peut l'efcrire. 
Mes fens trouble^ manquent de leur deuoir : 
Mes yeux fafche^ ne veulent plus rien voir : 
Mon pied forcé le chemin ne veut future^ 
E fiant lajfé de marcher &* de viure. 
Et toutesfois efbahir ne fe faut 
Partant d'icy fi la force me faulty 
Veu que mon cœur ie vous laiffe^ Madame : 
Et comme vn corps iroit-il fans fon ame ? 
En vofire ahfence il ne me refie rien 
De tout confort que Vefpoir d'vnfeul bien. 
Que vous aurei de moy quelque mémoire : 
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Là eft mon heuf, mon pLUfirj Cr ma gloire. 
Quant à ma fttrt^ la cUirté de vo$ ytux, 
Vofire dotac ris^ vos propos gracieux j 
Bons médecins pour vrie ame hlejfee^ 
Ne fortiront iamais de ma penfee. 
Certes plufiofi les Mufes & Us lois^ 
Plufiofi encor moy mefme i'ouhlirois. 
Soit que forty de ma France ie voye 
Les monts chenus de la froide Sauoye : 
Ou que plus loin ie m'en aille chercher 
Les Thufques eaux pour ma foif efiancher : 
Ou Eridan^ cornu prina desjieuues : 
Soit qu'vne nef me porte aux terres neufueSj 
Toujours toujours y Madame vous aue^ 
En mon efprit vos hiens-faits engraue^. 

Donc qt^vneplayej ou une fiéure grojfe 
Auant le temps me couche dans la fojfe^ 
Ou que mon fort au fufeau de Clothon 
Demeure autant que celuy de Tithon : 
Mercure en vain me voudra mena' hoire 
Le long oubly aux fiots de l'onde noire : 
Quoy qi^il me puiffe, ou qu'il doiue adaenir^ 
le n'enperdray iamais lefouuenir. 



ÉLÉGIE Iiri. 

D^Vn Amant parlant à vne Porte. 

L'humide nuiâ^ nourrice des Amours 
A fa parfaiâ la moitié de fon cours : 
L'oifeau crefté défia le iour falUe 
Et ie demeure encore emmy la rue^ 
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Dtuant vn hids inhumain efieniu 
Fay trop longtemps mon hon heur attendu, 
GonSj Cy verrous j & toy Porte fermée^ 
Permet te^-moy de voir ma hicn-^mee. 
Porte m^ amie y helas! fouuienne~toj 
De mon mérite Cr de ma ferme foy. 
De maintes fleurs i'ay la place femee 
En ton honneur^ Cy fi t*ay parfumée 
De honni odeur : i'ai haifé ton loquet 
Y attachant tous les foirs vn bouquet^ 
Quan4 humblement tefaifois ma prière 
Afin d'auoir fecoars en ma mifere, 
Fay repaffé cent Cr cent fois le iour 
Pardeuant toy pour te faire la cour. 
Tu as ouy le matin des aubadeSy 
Laisy virelais^ Cy chanfonsj ©• ballades, 
Fay trembloté j i'ay martelé des dents 
Au caur d'hiuer^ penfant entrer dedans, 
Tefmoins en font les Afires (y la Lune^ 
Qui ont fouuent pitié de ma fortune. 

Huis enuieuXy qui caches les beaute^j 
Si fur ton fueil i'ay rompu mes cofie^^ 
Fay^moy ce bien que leans ie demeure 
Tant feulement quelque demy quart-d'heure, 
Oy comme il pleut ; ton guichet foit ouuert 
Au pauure Amant pour le mettre à couuert. 
Porte cruellcj Cy quafi aujjl dure 
Que celle-là pour qui la mort Vendure^ 
Tu fais la fourde^ ©* ie perds mes propos, 
Va^ ton maruau ne te laiffe en repos : 
Toufiours fur toy vienne fouffler la Bife^ 
Tombe la greflcy (y le foudre te brife. 
Autre peinture on ne life en tes aif 
Que des gibets ^ ty cornus marmousets / 
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Les chiens pajfans y factnt leur ordure : 
Toufiours fois'tu fuient à toute iniure. 

Sot que iefuis!. qu^efi-ce que ie maudy? 
Pardonne-moy ^ Porte^ ie m'en dédy : 
le rCen fuis mais^ si ie t'ay diSi outrage : 
Ce n'eft pas moy^ c'eft Vamoureufe rage 
Qui contraint l'homme j infenfé^ furieux ^ 
De blafphemer la puiffance des Dieux, 
Faifon U paix : Porte, ie te pardonne : 
Pardonne-moy y ty ouure toy. Mignonne, 
Si tu ne veux, atteinte de pitié 
T'ouurir du tout, ouure toy à moitié, 
Ou deux fois moins : ie trouueray pajfagc 
Amour m'aftûâfi maigre à cefi vfage, 
le ne crains point d'efire veu, ny furpris : 
Amour rufé m'a fts rufes appris. 
A tout le moins que ma voix trouue place 
Par quelque fente Çy petite creuace. 
Tant qi^elle puiffe à Madajfie venir, 
Pour de mes maux luy faire fouuenir. 
Ha ! i'ay efpoir de meilleure aduenture. 
On vient à l'huis, on touche à la ferrure, 
Iefuis trompé : L'huis ainfi que deuant 
Demeure clos : c'eftoit le bruit du vent. 
Qui auec luy ce bel efpoir emporte. 
Adieu l'efpoir, & au diable la porte ! 



ELEGIE y. 

Refponfe de la Porte à l'Amant. 

Que gaignes'-tu de me troubler ainfi? 
Jaoiffe m'en paix, pauure Amoureux tranfi : 
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Va te chauffer y fans chercher la froidure 
Auprès dé moy couché deffus la, dure. 
On cognoift bien à tes fottes façons 
Que tes amours font toutes en chanfons^ 
Dont au plus doux du fommeil tu m'efueilles 
Trop importun^ ©* me romps les aureilles, 

Porte^ dis-tUj qui enfermes mon heur 
Entr'ouure toy^ belle Porte d'honneur ^ 
Porte gentille j &* Porte énamourée : 
Porte vrayement digne d'efire adorée^ 
Porte qui peux mon paradis ouurir^ 
le viens à toy mes fecrets defcouurir^ 
Porte de miel y de fucre^ &* de canelle. 

Vn peu après tu disj Porte cruelle j 
Porte d'airain^ Porte toute de fer ^ 
Plus dure vn tiers que la porte d* enfer ^ 
Qui pour entrer ne fut iamais fermée : 
Ma dejloyale efi de quelque autre aimee^ 
Qui bien logé laiffe fur moy plouuoir^ 
Ne me donnant le moyen de la voir. 
C'efi toy qui mets mon riual auec elle : 
Qui me fais faire icy la fentinelle^ 
Et raconter aux parois ma langueur y 
Des nuits d'hyuer mefurant la longueur. 
Ce temps pendant qu'icy dehors ie tremble 
Ils font de moy leurs beaux contes enfemble. 
On me recule ^ vn autre efi auancé . 
Voilà comment ie fuis recompenfi 
De tant de dons^ qu'elle a fceu fi bien prendre : 
Change^ foyent-iû ©* en eau ©• en cendre. 

Notre Linote ©• nofire Merle auffl^ 
T'ont tant de fois ouy chanter cecy 
Qu'ils l'ont appris : veu ce ioly ramage 
On te deuroit enfermer en leur cage. 



*..'" 
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Les Perroquets ne donnent le phiiju' 
Qu'auroyem de toy les pafans de loifir. 
Car auffi hien es^-ta deuenu hefie^ 
Befie qui n^as que chanfons en la tefie» 
Si tu n'as plume^ ainfi commt vn oifeau^ 
Autant que plume efi léger ton cerueau : 
Comme vn oifeau tu conf urnes ton âge 
Sous main d'autruy^ fans t'ofier de feruage. 
Au moins tu dis qtûvnefiere heauxé 
En fa prifon détient ta Uèerté^ 
Ton geôlier à ce conté efi hien grue 
Puif qu'il te laiffe ainfi emmy la rue 
Coucher tout feul; ou tu es hien oifon 
De ne fortir d'vne omurte prifon^ 
Et d'aimer mieux y languir en mifere. 
Encontre qui monfires-tu ta colère? 
le ne fuis pas caufe de tes ennuis : 
Ce n^efi pas moy qui te fais toutes nuits 
Trembler dehors : c'efi ta cruelle amie : 
Et toutesfûis i'en porte l'infamie 
Auec le mal : mes ai^ font efionne^ 
De coups de pUd, crayej^j Ô* charbonnef 
En mille endroits : i'en fuis fi fort fafchee^ 
Que y fi aux gons u n'efiois attachée , 
le m'en irois au Cheualier du guet 
Plaindre les torxs que me tient vn muguet. 
Que dy-ie plaindre? au milieu de mon ire 
Le plus fouuent tu me contraints de rire : 
Lorfque laffé de nous iniurier 
A Jointes mains tu viens mercy crier > 
Ce n'efi ainfi que telle proye efi prife : 
Tu n'as encor nofire cabale apprife. 
Par beau parler on n'y profite rien^ 
Il nous faif,t faire f ts* non dire du bien. 
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Conu <y recontt vne ULaéU entière 
De tes malheurs j de ta peine, &* ntifere : 
Vante toy d^efire vn tref layal feruant : 
Ce font propos en ^vain iette^ au vent : 
Qui veut entrer j qu'argent il nous apporte, 
Sans cefie clef on n'ouure point la porte. 
Tu perds ton temps de nous faire la cour 
D'vn genoil humble, O* d'vn maigre hon-iour : 
Telle monnaye icy vUefl pas de mife : 
Forges'-en d^ autre, om hien Di^u t£ conduife» 



ELEGIE VI. 

Verray-ie point après tant de douleurs, 
Vn beau Soleil qui luife à mes malheurs? 
N'eft^il pas temps, Cupidon, que tu iettes 
En autre endroit tes mortelles fagettes? 
N'as-tu qiûvn hlanc? ne fçaurois-tu toucher 
Sinon qu'vn cœur, ô mal-adroit Archer? 
Plus il ne refte à mon ame rauie 
QuWn feul fantofme & ombre de la vie. 
Tel ejl celuy que le cornu Jlambeau, 
Non fans frayeur, voit fortir du tombeau. 
Polie O* deffait, qui d'vne voix foiblette 
Parle aux foreurs durant la nui^ muette. 
Mon bon aduis, monfens & ma raifon 
Sont déloge^ de leur vuide maifon : 
Et toutesfois tu viens les armes prendre 
Coritre ton ferf qui ne fe peut défendre ? 
-0 grand honneur, que d'vn tel Dieu V effort 
Vienne combattre vn homme à demy mort! 
Que diront ceux à qui tu ne commandes 
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Traitant ainfi ceux qui fuiuent tes bandes ? 
Que veux-tu plus? que me demandes-tu? 
Deuant tes pieds tu me vois abhatu. 
Les fiers Lyons ne daignent mener guerre 
Aux animaux qu'ils ont rue^ par terre : 
Toy inhumain^ à qui comme au vaincueur 
le tens les mains, tu me ronges le cueur. 
A qui me plmns-ie ? helas^ i'ay faiit efpreuuc 
Que nul Amour en Amour ne fe treuue. 
Qu'atten-ie donc fans efpoir de mercy^ 
A retrancher mes iours & mon foucy ? 
le fuffe heureux fi la Parque cruelle 
M^eufi efiouffé pendant à la mamelle : 
Ou fi deliufe &* affranchy d'Amour^ 
Feuffe quitté la lumière du iour 
Verfant mon fang en la foule des armes j 
Sans fondre ainfi en foucis & en larmes. 



ELEGIE VII. 

Sur la mort d Vue Linote. 

Le cœur me difoit hien que Fortune cruelle 
Nous deuoit enuoyer quelque trifie nouuelle, 
Helas en voicy vne! On dit qiià ce matin 
Nofire Linote efi morte : ô iniufie defiin^ 
Sans raifon & fans yeux ! la mort fi tofi n'efpie 
Le Corbeau mal-plaifantj Viniurieufe Pie; 
Le Hibou folitaire^ augure de malheur^ 
Ny les Aigles tyrans, ny le Milan voleur 
Des poufflns innocens fuiuans leur Gelinote^ 
Que Vefprit amoureux d'vnt douce Linote^ 
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Telle que fut la nofire^ en qui Us deux amis 
Pûur V oreille Jlatter leur mufique auoyent mis, 

Vn entendement d'homme efioU en cefte hefie 
A remarquer les gens^ à leur faire la fefte 
Sautelant & fifflantj C^* lors qtûon la traitoit 
f^approchoit de la main^ C^ les doigts hequetoit : 
C'efioient fes grands-mercis : puis en Voir remontée 
Difoit^ quelque chanfon non encore chantée, 
La petite mignarde à peine auoit loifir 
De hoire C^ de manger pour nous donner plaifir, 
Mefme au plus grand hyuer que par le vent de Bi^e 
Efioit toute fon eau tS* fa mangeaille prife^ 
S^efchaufoit à chanter, le Vay veu mille fois 
De fon feigneur aimé recongnoiffant la vois^ 
Et tirant en furfault fon hec de dejfous VœUj 
Ainfi comme de iour ref pondre à la chandelle. 
Toutesfois elle efi morte : ©* n'ont eu le pouuoir 
Tant de perfections de Pluton efmouuoir. 
Il efi vray que de viure elle auoit peu d'enuie : 
Car depuis quelque temps elle trainoit fa vicj 
Oyant les tabourins^ ©* tant d'horribles fonsj 
Qui luirompoient la te fie ^ C^ trouhloientfes chanfons. 
Puis du mal de fon maifire elle fut aduertie^ 
Dont fa part endura par vne fympathie : 
En perdit V appétit j en perdit la fanté 
En deuint toute eclique^ &* n'a depuis chanté. 
Or fon ame à la fin s'accabla de trifiejfe 
Quand à cefte nouuelle elle veit fa maiftreffe 
Lmffer fon fils malade ^ CS* moy bleffé en l'œil : 
Nofire pauvre Linote en eft morte de dueil. 
Mais auant que mourir regardant par fa cage 
Nous dift piteufement Adieu en fon langage. 

Adieu donques Linote^ adieu gentil oifeau : 
le m'en vais en pleurant te dreffer vn tombeau 
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Sous ces ieunes lauriers ^ car tu mérites d^efire 

Et viuej O* marte j auprès de ce qu'aime ton maiftre. 



ELEGIE VIIL 

ViuonSy aimons p pajfons nos ieunes ans 
En ce plaifir^ fans peur des médifans. 
Si en aimant nous confumons nofire âge^ 
À nul qu'à nous nous ne portons dommage. 
Far nos deffeins du Rhin au chef cornu 
Des Reifires noirs Vorage n'efi venu 
En ce pais planter fes mœurs efiranges^ 
Scier nos hledsj & faire nos vendanges : 
Ainfi qu'on void les goulus Efiourneaux 
Piller la vigne^ & tromper les tonneaux^ 
Qui s'attendoient d'auoir honne vinee. 
Par nofire hrigue & par nofire menée 
On n'a rompu affe^ mal à propos ^ 
Des citoyens le publique repos. 
Si comme nous chacun eufi eu enuie 
D'vfer en paix le refie de fa vie^ 
Les paifans près la ville de Dreux ^ 
Pouffons le foc dans les feillons poudreux , 
Ne heurteroyent parmy les dures mottes 
Tant de nos os & vuides hourguignottes. 
Ny fainâl Denys^ par nos glaiues trenchansj 
En nofire fang n'eufi veu nager fes champs; 
Qui demourront à tout iamais infâmes 
Pour tant de corps orfelins de leurs amesj 
Corps tous François en vn mefme air nourris^ 
Auant le temps en leur terre pourris, 
Ny la Dordonne^ &* la trouble Charante 
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Qui de fes pleurs tnfle fort tau courante ^ 
JPeufi apperceu tant à^hommes de valeur 
Rougir fes bords au troifieme malheur 
De nofire France (à peine encore nofire) 
Qui veut (helas!) d*vn hras fe couper Vautre* 

Ce n'eft ainfij s'il s'efmeut vn débat 
Entre amoureux ^ qt^on fe porte au combat. 
Des yeux frians^ ou Cupidon fe ioûcy 
On fait tomber vn cryfial fur la ioàe 
De fa maifireffe^ oîife vient rallumer 
Far la cholere vn afpre feu $ aimer : 
Et tout au pisj d'vne main plus iree 
Elle fe voit fa robe déchirée. 
Fuis elle vient fe vanger à fon tour 
De ce ialoux^ facrilege en Amour : 
Et luy difant mainte agréable outrage^ 
D'ongles rongne^ Vefgratigne au vif âge. 
Voila comment le courroux embrafé 
Des amoureux efi tantofi appaifé^ 
Sans deferter les campagnes fertiles 
Far feux & fangj ©* par rages ciuiles. 
Loin de moy foit vne telle fureur : 
Vaime la paixj i'ay la guerre en horreur. 
Ce n' efi pas moy qui glorieux demande 
D*efire à Vaffaut le premier de la bande. 
Autre que moy d'vn plomb outrepercé 
Ira roulant au plus bas d'vn foffé. 
Mes plus grands coups ^ ma vaillance y ts* mes armes ^ 
Ce font mes vers y ma prière ^ & mes larmes, , 
Dont fi i'auoy Madame combat Uj 
lufques au ciel monterait ma vertu : 
Mais fi fur moy fa rigueur efi plus for te , 
le veux mourir de dueil deuant fa porte. 
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Cefi trop fouffert de peine &d€ mifere 
Four la beauté d'vne dame fi fiere. 
Le nœud d'Amour U te faut def nouer j 
Ou bien le rompre, & fon joug fecouer, 
EfueUle toy : pren à cœur ce fi affaire . 
Tu le feras j & nt fe peufi-il faire. 
En ce propos fois ferme & endurcy : 
TPendureplus qu>on te gouuerne ainfi 
Qu'vn Ours captif, ou ainfi ^«'^?,/^^^^^- 
On t'a mené trop longtemps par U mujie. 
S'il faut feruir, que tu fois refolu 
D'efire pîufiofi leferf d'vn Mammela, 
ûuedefentir tant de mal C^ defireffe, 
Sous la rigueur d'vne dure maifireffe. 
Efcry en Vair tout ce qu'elle a promis : 
Tien pour perdu tout ce que tu as mis 
En ce hasard, fans perdre dauantage. 
Comme vn ioueur qui en fa perte fage 
Serre fon refie, & n'e fiant au mal-heur 
Opiniafire, attend vn iour meilUw\ 
L'heure viendra que tournera la chance 
Contre l'orgueil, Cr i'auray ma vengeance. 
Ce temps pendant Adieu VaueugU archer, 
Qu'il s'en retourne en fes yeux fe nicher 
Où il auoit fon embufche dreffee, 
Quand de fon arc fut mon orne bleffee. 
Yeux, traifires yeux, dont les rayons ardans 
Brufioient mon cœur, tout en feu au dedans : 
Yeux couftumUrs de donner m'dle aUarmes : 
Quand vous deurie^ au Heu de faulfes larmes 
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PUurer du fang^ fi n^ajure^-vous pouuoir 
De tant foit peu mon courage efmouuoir^ 
Toutes les fois qu'à par moy ie repenfe 
Au long feruice O* courte recompenfe 
De mes trauaux^ aux foucis & ennuis 
Aux tours amers (y aux ameres nui&s 
Que i'ai veillé^ de defpit & de honte 
Vne humeur rouge au vif âge me monte. 
Me fuis'ie veu fi lafche & fifailly 
Que dUfire pris auffi tofi qu'affaillyf 
Me fuis-ie veu en la fleur de mon âge 
Fuir le hien pour fuiure le dommage? 
Et de moy-mefme vn ouhly m'aduenir^ 
Pour feulement d'vne me fouuenir? 
Combien que tard Bon-aduis me confeille^ 
Il le faut croire j & luy prefier l'oreille. 
Quand Cupidon me feroit vn ferment 
De me traiter beaucoup plus doucement^ 
Et de donter par fa flèche dorée 
Celle que Vay trop &* trop adorée y 
Four tout cela ie ne voudrais aimer. ^ 
le fçay qii Amour efi femblaJble à la mer^ 
Qui bien fouuent fait la calme &* bonace^ 
Rit au marchand j monftre ioyeufe face 
Four Vembarquer : peu après loing du port 
Brife fa nef^ Cr luy hafie fa mort. 
Fuifqu'à la fin i'ay gaignéle riuage^ 
Flus ie ne rentre au danger du naufrage. 
Car on ne plaint le malheur du nocher ^ 
Qui deux fois heurte à vn mefme rocher. 
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ELEGIE X. 

le ru voy rien icy qtu Pomhrage des fouis ^ 
Que vignes & noyers ^ que pre^ & que ruiffeaux : 
A qui donc maintenant veut efire def chargée 
Mon amere trifieffe & douleur enragée? 
Nymphes de Gentiîly^ Cf vous Nymphes d'Arcueilj 
Venei toutes ouyr la caufe de mon dueil : 
le m: veux plaindre à vous^ &* auant que ie meure 
Saller vos douces eaux des larmes que ie pleure. 

Mon efprit eft plongé en vne mer â^enruds : 
Mes clairs iours font change^ en tenéhreufes nuits ' 
Puis que le beau soleil^ feul autheur de ma ioye^ 
Abandonne la France^ & va luire en Sauoye, 
trois fois heureux train du Prince de Nemours! 
Les Grâces^ &* VHonneur, Verms^ & les Amours^ 
S'en vont auecques luy^ là ou la paix dorée ^ 
La Vertu y la fimpleffe^ efi encore adorée : 
Et ie demeure icy en la troifieme horreur 
Qu'y fait voir en fix ans la ciuile fureur, 
Non^ ce nUfi pas cela qui trouble tant mon ame : 
Les chemins ne font feurs : helas ! où va Madame 
Téméraire qu'elle eft! le crain mille malheurs j 
Qui peuuent aduenir parmy tant de voleurs. 
le crain ces rocs aigus ^ & montagnes cornues ^ 
Dont lefommet venteux fe cache dans les nues, 
le crain encore plus qu'Aquilon froidureux 
Qui habite en ces monts ^ ne deuienne amoureux^ 
Voyant pajfer la belle ^ & l'emporte en Scythie : 
Comme iadisen Grèce il rauit Orithye, 
Combien ay~ie de peur^ &* combien de foucy 
De ce corps tendreletj qu'il ne refie tranfe 
En ces neiges Cy glas? garde^'le de morfondre 
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Vous mes foufpirs ardam : faites la neige fondre 
Tout le long du chemin : & qu^aujji Cupidon 
Pour dégeler le glas y porte fon brandon. 
Si ie defiray oncj c'eft or* que ie defire 
Du pafieur Dircean le fçauoir &* la lyre : 
Femmeneroy bien loing^ ou ils feruiroient mieux y 
Lies rochers de Sauoye^ arrache^ de leurs lieux ^ 
Pour en boucher du tout le malheureux paffage 
Des Reifires enfume^^ que le François peu fage 
Conuie à fon butin ^ qui pour fon bien manger j 
Emporter j entraîner ^ achette Vefiranger, 

. Tantofi pour Varrefier à mon amour parfaite 
De V enfant d^ Apollon la lyre ie fouhaite : 
Tantofi ie veux choifir^ pour ma douleur charmer^ 
La lyre que porta le Dauphin par la mer 
Au bord Tenar'un^Jlaté de fa mufique. 
le brufle d'vn defir d'auoir la harpe antique 
Du do£le Thracien^ qui par rare amitié 
Defcendit che^ Pluton pour rauoir fa moitié, 
le feroy comme luy quand il eut reperdue^ 
Regardant en arrière^ Eurydice rendue : 
En criant Eurydice, & fe plaignant aux vents , 
Près dujleuue Strymon pleura fept mois fuiuans. 
Ainfi i'appellerois iuf qu'au bout de ma vu 
Le nom de la beauté qui m'a Vame rouie. 
Mes piteufes chanfons, & mes cris, C^• mes pleurs, 
Des Tygres & des Ours attendriroient les cœurs. 
*Mm,s puis que ie n'ay pas ce fie Mufe diuine 
DOrphé, ny d'Amphion, d'Arion, ni de Une, 
Vene^ auant fanglots, tranche^ par le milieu 
Les regrets commence^ pour vn fi long Adieu : 
Ma langue /fefçauroit conter vn tel martyre : 
Trop peu fent de douleur qui fa douleur peut dire. 
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ELEGIE XI. 

Sur la mort dVn Moineau. 

Demande^ vous, Amis^ d^oà viennent tant di larmes 
Que me voye^ rouler fur ces funehres carmes? 
Mon Paffereau efi mortj qui fut fi bien appris : 
Helas! c'efifaiâ de luy^ vne Chate Va pris, 
le nt le verray plus en fautelant me fuiure : 
Or^ le iour me deplaiftj or' ie fur s las de viure. 
Plus donc ie ne Vorray chanter f on piller i? 
Et n'ay-ie pas raifon d'en efire bien marri? 
Il efioit paffé maifire à croquer vne moufche / 
H n' efioit point gourmand ^ cholere ny faroufchcj . 
Si on ne Pattaquoit pour fa queue outrager : 
Lors il pinçoit les doigts^ ardent à fe vanger. 
Adonc vous VeuJJîe^ veu crouller la rouge crefie 
Attachée au fommet de fa petite te fie ^ 
Tel que Ion veit HeBor^ mur de fes citoyens^ 
Dedans les Grecques naufs lancer les feux Troyens, 
Toutes fois vne Chate ^ efpiant ce fie proye, 
D'vn faultj à gueule héCy engloutit nofire ioye, 
Lepauuretj pour certain ^ fut pris en trahifon^ 
Autrement de la Chate il eu fi eu fa raifon. 
Le pafieur Phrygien ainfi vainquit Achille^ 
Et le vain Geneuois la vaillante Camille, 
Ainfi le grand cheual que Pallas charpenta 
Contre le vieil Priam des foldats enfanta. 

Toy qui en as le cœur enflé de vaine gloire ^ 
Bien peu te durera Vhonneur de ta viêloire. 
Si quelque ftntiment refit après le trefpas 
Aux efpris des oifeaux qui trehufchent là has^ 
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Uamt de mon mignon fe ftntira vengée 
Sur le fang ennemy de la Chute enragée» 
le ne rencontreray ny Chate ny Chaton 
Que ie n'enuoye après miauler che^ Pluton, 

Vous qid vole^ pur l'air entendans les nouuelles 
De cefie digne mort^ tourne^ icy vos ailes; 
Vene^y piteux oifeaux^ accompagner mes pleurs^ 
Portons âfon idole vne moiffon dejleurs, 
Qt^il reçoiue de nous vne agréable offrande 
De vin doux & de lai£lj d'encens C^• de viande : 
Pais engrauons ces mots fur fon vuide tombeau : 

Passant, le petit corps £vn gentihPaffereau 
Gifi au ventre goulu d'vne Chate inhumaine j 
Aux champs Elyjiens fon Ombre fe proumeine. 
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D'vn Amant qui fe compare à vne Cigalle. 

Puis que loing de la vilUj O* îoing du populaire 
le me fuis efgaré en ce lieu folitaire^ 
Cigallesj où ie n'oy finon que vos chanfons^ 
Qid d'vn bruit enroué font rompre les buiffons. 
Et puis que vofire vie à la mienne reffembUj 
Comparons, ie vous pry^ nofire malheur enfemble. 
Vous n'aue^ que la voix : rien ne me refle auffi 
Qt^vn parler foible C^• lentj pource que le foucy 
M'amaigrit ©* me feche^ & de forte me mine 
Que prefque ie ne fuis qu'une Ombre qui chemine» 
Le Pèlerin cognoifi que le temps e fi plus chaud 
Alors que vofire voix vous eleue^ plus hault : 
Cefi vnfigne euident que plus afpre efi maftame 
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Lan que plus U me plains des rigueurs de ma Dame, 
Fay mille fois en vain pizeufement chanté^ 
Elle ne refpond point à Pâmant tourmenté : 
U vous en prend ainfi, iamais vos femmeletes 
Ne vous ont refpondu^ car toutes font muetes. 
Vous viuei de l'humeur qui fur herhes & /leurs 
Se ramaffe emperU : le me nourris de pleurs ; 
Cefi le hoire Cr manger dont ma vie ejl pourueue 
Le defiiri a voulu qtiayt^ bien foihle veUe : 
Pleufl à Dieu que du tout onques ie n^euffe veu! 
Cejle poifon d* Amour des yeux ie n'euffe heu. 
Les peuples hdbitans fous le liB de l'Aurore 
Vous mangent inhumains : Cupidon me deuore : 
Et ma chair j & mes nerfs ^ Cr mes os^ Cr ma peau 
Sont toufiours defchirej^ par ce cruel oifeaa. 
Vous n'auei point de bouche : O* la mienne traiftreffe 
Afabandonne au befoin^ fi tofi qu^à ma maifireffe 
le viens conter mon mal : pour voir fi Vamitié 
Longue^ ferme ^ & loyale y trouuera pitié. 
L'ombrede ces rameaux ^ tant foyent petits ^ vous garde 
Contre les rais ardans que Phebus icy darde : 
Moy chetify an dedans ie brufie tout d'amour^ 
El fi brufie au dehors de la chaleur du iour^ 
Qui me fait maugré moy retourner en la ville. 

Adieu Cigalles doncj Adieu race gentille 
Du grand Laomedon, La guide du soleil, 
Vofire efpoufe ancienne aux doigts tr front vermeil j 
En pleurant f on Memnon, & maudiffant les armes, 
Vous arroufe à iamais de fes plus douces larmes. 
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LE FRESNE. 

A Monfieur Forget, fecretaire d'eftat 
& fleur de Frefne. 

A la fage Pallas VOliue efi confacree; 
Le Laurier à Phœbus^ h Myrte à Cytheree ; 
Le Peuplier à Hercule : & le Dieu deux fois né 
De lierre & de pampre a le chef couronné : 
Le Pin efi à Cybele^ à lupiter le Chef ne : ' 
Et ma Mufe^ 6 FORGET, i^a deàiéle Frefne. 
Si mes vers font trop bas pour haufferfon renom; 
Sous ta faueur heureufe^ & l'ombre de ton nom 
Tellement il croifira^ hauffant fa tefie verte ^ 
Que toute vne fore fi s'en trouuera couuerte^ 
le ne fuis le. premier qui le Frefne a planté^ 
Sur le mont de Parnaffe^ & fon los a vanté : 
De claire & douce voix le Cygne de Mantoue 
A chanté fon honneur : & Homère le loue 
Comme vn prefent des Dieux. Car le vieillard Chiron 
En fît don à Pelée ^ & luy à Ligyron ; 
Ligyron^ fon cher fils^ depuis nommé Achille y 
La terreur des Troyens enferme^ en leur ville. 
Par ce frefne guerrier^ lancé de forte main^ 
On veit Xanthe couler rouge de fang humain^ 
Qui feul print liions de/lors que fut rauie 
Au courageux Heâior & la gloire & la vie, 
Cefi arbre haut ©* droit^ touffu^ large C* efpais^ 
Efi bon pour les combats^ & meilleur pour la Paix^ 
La terre n'a produit fon tronc f^ f(^n fueilUge 
Que vour nofire profit j &* que pour nofire vjage : 
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Bien que f on lois f oit ferme ^ il fe laiffe jployer 
En toutes les façons qu^on le veut employer. 
Il oheit au fer : & prend nouuelle forme ^ 
Ne trauaillant Vouurier^ comme VErahle & l'Orme. 
Le menuifier le prife^ & n'y a charpentier 
Qui ne f oit defireux d'en emplir f on chantier : 
Pource que belle à l'ail du frefne efi la matière^ 
Peu fuiette à pourrir^ faine ^ nette &* entière, 
le ne fçauroy comprendre en fi petit dif cours 
Combien vn corps malade 'en tire de fecours, 
La femence qu'il porte en fes fueilles enclofesj 
Deftrempee en du vin^ efi fouueraine chofe 
Contre le mal de foye : &* par elle efi ofié 
Le mal afpre & piquant que Ion fent au cofié, 
Celuy qui gifi au liâl^ & de longtemps endure 
La douleur que luy caufe vne rate trop dare^ 
I^ti frefne efi fecoaru : Vefcorce^ en vn moment ^ 
Parbouillie en vn potj allège fon tourment. 
Ses fueilles guériront la perfonne faifie 
De la polie langueur y qu'on dit hydropifie : 
Par leur iufi fingulier^ ©• breuuage excellant ^ 
L'eau d'entre cuir & chair toute ira s'ef coulant. 
Vn corps lourd & mafflfy & trop chargé de graiffe. 
Par ce mefme moyen peu à peu fe defgraiffe. 
De la dent d'vn ferpent fi quelcun efi pique j 
Soudain que ce remède efi au mal appliqué^ 
Il chaffe le venin^ & au monde il rapelle 
L'ame qui ia entroit en la noire nacelle. 
Pris auffi par la bouche il a pareil effe^^ 
pour vn contre-poifon le frefne a efié fait. 
En fes propriete^y qui font prefque fans nombre ^ 
Un marque cefie-^i^ que feulement fon ombre 
Efi la pefie aux ferpens^ craignans d'en approcher j 
Autant qu'vn marinier d'vn dangereux rocher. 
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Si tout arhre efioit ul^ cefie race maudite 

Que chacun craint & hait^ ferait hientofi defiruite. 

Car on voit les ferfens en vn rond enferme^, 

Faiâ de fueilîes de frefne &* de feux allume^ 

Choifir plufiofi îajlame^ & pajfer parmy elle y 

Que du frefne approcher : tant fa fueille efi mortelle 

A ce$ monfires tortusj nos communs ennemis : 

La diuine honte l'ayant ainfi permis. 

Mille preferuazifs le frefne a de nature y * 

Afin d'en aider l'humaine créature» 

Fouhliois qt^au printemps le frefne efi défia vert 

Auant que le ferpent fe monfire à defcouuert : 

Et ne quitte fa fueille auant qu'il fe retire 

En fon trouy pour l'hiuer^ C^• ne nous puijfe nuire. 

Mais qui veut les vertus du frefne raconter j 

Veut les Jiots de la mer y C^• le fable conter. 

Or comme y eut iadis en Epire vn miracle 

Des Chef nés qui parlaient ^ & rendaient leur oracle ^ 

Oh les Grecs curieux ne ceffoient de venir ^ 

Pour demander confeil^ e^• fçauoir l'aduenir : 

Ainfi i'oy ce me femhle^ au doux bruit de Zéphyr e 

Vafire frefne animé y en fa langue me dire : 

Tu as loué le Frefne^ & chanté fan honneur : 

Le Frefne en peu de iaurs t'apportera bonheur : 

Passerat pren courage j e^• point ne te faucie : 

Fatten l'euenement de cefie prophétie, 

L'ESPERANCE. 

A Monfîeur de Bellassise, Threforier 
de l'Efpargne. 

Vn peu de fruits i'ay cueilly cefi automne 
En mon iardin^ Monfieur^ ie les vaus donne 
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Ils font de garde, Cr croy que les hyuers 

IPempefcheront qi^ils ne f oient toufiours ver$. 

Permette^ moy que mon prefent ie vante j 

Comme vn paifant qui fes fruits met en vente 

Vous connoifire^ que ie n^ay entrepris 

De rien donner qui ne foit de haut pris : 

Cefi /'espérance, en qui gifi & repofe 

L'heur Cr le bien que Vame fe propofe : 

Qui nous efleuAy Cr poru en vn moment 

Des plus has lieux iufques au firmament. 

Sans ce fie Fee^ aux grandes ailes vertes. 

Les cours des Rois demeureraient defertes : 

La mer fans nefsj les maiftresfans valets : 

Et croifiroit l'herbe au milieu du palais. 

Les médecins n'auroient plus de pratique 

Les artifans fermeraient leur boutique, 

L'aduenturier, de vaillant &* hardy. 

En deuiendroit coiiard &* refroidy : 

Les arts, fans elle, & les Mufes dorées 

Ne feraient plus de perfonne honorées : 

Aux temples fainBs, &* images des Dieux 

On ne ferait ny prières ny vœux. 

Bien n'irait d'ordre : eftaint ferait fans elle 

Le feu d'Amour qui fi clair efiincelle. 

Ha fies, vaifins, parents, ty aUés 

Par amitié ne feraient plus liés. 

Adieu la blanque, adieu les bénéfices, 

Les dignité^, les efiats, & offices. 

Les Chanceliers n'auraient plus quefeeller . 

Nul ne vaudrait plus de rien fe méfier. 

Le vigneron quiterait là fa vigne : 

Et le pefcheur fes filets tS" fa ligne. 

Les durs hoyaiix^ O* les causes tranfchans 

Du laboureur s^enrauiller aient aux champs 
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PrejUroit'il fes defpens^ Cr fa peine 
Sans Efperance, à y ne in^ratt plaint? 
On cefferoit de femer^ &* planter : 
On cefferoit de greffer, C^• d^ enter, 
Des beaux iardins fecheroient les fleurettes 
Plus de miel doux ne feraient les auettes. 
On lairroit là panneaux , toiles & rets : 
Veneurs^ & chiens n'iroient plus es forets : 
Ta fetur^ Ph^hus^ la vierge chaffereffe^ 
Rompant fon arc y languirait en pareffe. 
Là oii fe vient Efperance héberger ^ 
Richeffe^ honneur j y viennent fe loger. 
Elle a la clef des IfUs hien^heureufes : 
De l'Orient les pierres precieufes 
Elle poffede^ & monfire en fon threfor 
Des mers d^ai^ur, C^• des montagnes d'or^ 
Qu*à vn chacun^ prodigue, elle ahandonne^ 
Sans amoindrir pour chofe qu'elle donne, 
Cefi Valamhicy ts* feu Mercurien^ 
Par qui celuy quifouffle tout en rien 
Deuient monarque^ & tient en fa puiffance 
Terres & cieux fous vne quint'ejfence. . 
Elle commande aux faifons^ &* aux temps : 
Elle fait naifire en hiuer le printemps. 
Force, t5* fanté, d'elle n'efi feparee, 
Ny la ieuneffe, &* beauté de durée» 
Sa compaignie efi d'vn ardent defir, 
De ieu, de risj de ioye, &* de plaifir. 
La Foy la fuit : auec elle efi nourrie 
La Chafieté toufiours blanche ^ Jlorie : 
Voilà pourquoy dans fon temple Romain 
Elle tenait vn lis blanc en fa main : 
Car le lis blanc de couleur nette & pur^y 
Vn chafie cœur pur & net nous figure 
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Quand tous Us maux en la hoette enferme^ 

Furent iadis par le monde feme^j 

Si l'Efperance au Ciel s'en fuft volée y 

Abandonnant la terre defolee^ 

Comme fes feturs; au monde n'eu fi efié 

Que maladie^ Cf guerre^ O* pauureté : 

Mais l'Efperance^ entre nous demeurée. 

De tous ces maux rend la vie affeuree. 

Elle combat y & domte le malheur; 

Elle adoucit y & guérit la douleur. 

Elle efi aujjl la mortelle ennemie 

Du foucy paJUp &* de la peur bief mie; 

Cruels tyrans, &* bourreaux inhumains, 

Qui en repos ne lairroient les humains. 

Si VEfperance, à Pencontre élancée. 

Ne les chaffoit hors de notre penfee. 

Elle encourage vn forçat tnchaifné, 

A Vauiron pour iamais condamné : 

Fia te f on mal, fait qu'il rit, & qt^U chante 

Tant doucement les trauaux elle enchante! 

Elle confole, O* en vie entretient 

Le criminel, qu'au cachot on détient : 

Mère nourrice &* compagne Jîdelle, 

Voire de ceux qui font ia fur l'efchelU, 

Cefie Deejfe, alors que de tout point 

Fefiois defiruit ne m'abandonna point : 

Ains me mena frapper à vofire porte. 

Dont nul ne fort que confort n'en raporte. 

Comme ie feys; CS* pour ce i'y recours 

Cherchant aide oit ie trouuay fecours, , 
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LA DIVINITÉ 

DES PROCES. 

le veux parler de Dieu : mais non à langue armée 

Comme ceux qui trois fois ont la France enf.amee 

De mille feux de Mars y four vne ambition 

Couuerte du manteau de la Religion» 

De peur que de mon fang la terre foit rougie 

le parleray plus doux de la Théologie^ 

Difcourant des Procès : car à la vérité 

Rien ne reffemhle mieux à la diuinité. 

On n'y peut garder ordre : il faut à l'aduenture 

Comparer des Procès &* des Dieux la nature. 

Les Anciens ontfaiSt trois manières de Dieux ^ 
Qui demeurent es eaux y en la terre & aux CieuX : 
Il y a des procès d'eau^ de Ciel & de terre y 
Ceux du Ciel maintenant fe vuident à la guerre^ 
Ou à coups de canon : on plaide des ediâs 
Dont le vainqueur s'attend de gaigner Paradis, 
L,es Procès de la terre y O* les Procès de l'onde 
Si fort que ceux du ciel ne tempeftent le monde. 
En vn ahyfme chet Vhumain entendement 
Qui les fecrets des Dieux fonde profondement : 
Il y a des Procès fi fafcheux à entendre 
Que les meilleurs efprits ne les peuuent comprendre. 
Les myfteres des Dieux à tous ne font ouuerts; 
Ceux des Procès aujji ne font point defcouuerts 
Sinon aux yeux de ceux qui les fçauent bien taire y 
Et qui en les taifant ne font mal leur affaire. 
Vn gardien de temple y &* fecretin des Dieux y 
Le garde iour O* nuih auJJi cher que fes yeux * 
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Ainfi efi des Procès : on les traite Cr manie 
En toute reuerence^ Cr gran^ cérémonie; 
On aime mieux la vie au péril hasarder 
Que de les laiffer perdre : ^ ne les bien garder. 
Te/moins les Angeuins qui leur procès enuoyent 
Par terre en feureté^ de peur qu'ils ne fe noyeru : 
Et fe fiants d'eux-^me/me^ ô Loyre^ à ta mtrcy^ 
Ne s'y ofent fier de leur procès aujfi. 
Pour rendre leur venue aux mortels incertaine^ 
Les Dieux les viennent voir ayants des pieds de laine : 
Les Procès au venir marchent fi doucement 
Qu'ils ne font entendus pour le commencement^ 
Puis d'vn fon ef datant leur prefence efi connue j 
Les Dieux &* les Procès font voile^ d'vne niie, 
Aucunefois les Dieux fe monfirent partisans 
Comme aufiege de Troye ils firent par dix ans^ 
Mais d'vn commun accord en la dixième année 
La liurerent aux Grecs pour efire ruinée. 
Aduocats au barreau Von voit s'iniurier : 
Prêts à fe prendre au poil^ & en forte crier j 
Vn chacun pour fon droiHj que le Palais en tremble : 
Et au fortir de là ils s'en vont boire enfemble» 
Les Dieux vendent les biens aux hommes chèrement ^ 
Acheté^ par foucy, par peine y & par tourment j 
Dont la propriété n'eft par eux garantie : 
Auant que par Procès foit riche vne partit 
JXfe faut coucher tard y & fe leuer matin j 
Et faire à tous propos le diable Sainà Martin : 
Remarquer vn logis j ajjieger vne porte, 
Garder que par derrière vn Confeiller ne forte j 
S'accofier de fon Clerc y careffer vn valet , 
Recognoifire de loing aux ambles vn mulet , 
Auoir nouueaux placets en main & en pochette , 
Dire efire de fon cru tout cela qt^on acheté 
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A beaux deniers contons : href^ il faut employer 
Pojfthle Cr impojjfihle à procès feftoyer. 
On n^ofe démentir des Dieux les fainBts oracles : 
Ny Varrefi des Procès, Les Dieux font des miracles 
Les Procès que font-ils? les plus goûteux troterj 
Galoper les boiteux ^ pour les folliciter^ 
Les rendants au befoin prompts^ difpos^ Cf habiles. 
Du profond des forejis ils attrainent aux villes 
Cerfs C^ Daims ^ ©• Sangliers j fans rets ny hameçons. 
Et fans moUiller la pote ^ ils prennent les poijfons. 
Leur occulte cabale attire métairies j 
Villages & chafteauXj rentes ^ feigneuries ; 
Comme le luth d'Orphé les arbres def plante^ j 
Ou celuy d'Amphion les rochers enchante^^ 
Qui defcendans des monts en vne graffe plaine 
Bafiirent fans maçons la muraille Thebaine, 

Ce qui efi ja paffè^ & vne fois eft faiêlj 
Par tous les dieux enfemhle eftre ne peut desfaiH : 
Les Procès en ce poinâ ont fur eux Vaduantage ; 
Pource qu^vn alibij auec vn tefmoignage 
PreJU en charité^ desfai^ tout le pajfèj 
Fait vn vif eftre mort, C vn vif trefpaffè. 
On recognoift les D'uux^ ainfi que dit Homère ^ 
Au mouuement des piedsj qu'ils tournent en arrière : 
JHon Procès prend plaifir à toufiours reculer. 
Les Dieux font recogneu^ fouuent à leur parler ^ 
Car toute autre eft leur voix que rCeft noftre langage : 
Les Procès y vrais Bretons^ ont à part vn ramage. 
Aux Dieux y francs de la mort^ on dreffe des autels ' 
Qu'on en dreffe tuix Procès ^ puis qi^ ils font immortels. 
Mon procureur Guillor en fçauroit bien que dire. 
Qui mon Procès iugè tire encore ^ & retire; 
Et depuis fei^e mois m'a tant villonnifé 
Que ie le tiens défia pour immortalisé. 
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Laprefence des Dieux en terre efi coufiumierc 
jyêf dater çà & là vne grande lumière : 
Oit le procès s^ajjled en fort pontificat ^ 
Toutjlamhe d'efcarlate^ ^ fin or de ducat. 
Les Dieux font bien heureux^ C^ n'ont diftttt aucune : 
Les iuges des Procès font enfans de fortune^ 
On facrifie aux Dieux la chair de maint Taureau : 
On dédie au Procès gui eft fur le hureauy 
Non parfums d' Arabie ^ ou le fang de cent befies, 
Ains promeffes ($* dons, & faueurs^ Çy requefies. 
On n'ofe offrir aux Dieux que viâimes de choix : 
Les efcus des Procès doyuent efire de poix; 
D'or luifant^ bien forme^ : ou autrement Pyffue 
N'en fera que mauuaife^ (s* obfcure^ &* tortue. 
Quand les prefires des Dieux les veulent fupplier 
Tous leurs accoufiremens il leur faut deflier : 
Qui Procès recommande^ ($* ne veut qu'on l'oublie 
Perd fa peine €5* fon temps fi bourfe il ne deflie. 
Les vaux qu'onfait aux pieux ne font pas tous ouys : 
A la fin des Procès tous ne font refiouys. 
Telfepenfe affeurèy dont par vne trauerfe 
L'aduer faire plus cault l'affeurance renuerfe. 
Les Dieux donnent le bien ou l'o fient aux humains : 
AuJJi font ceux qui ont le Procès en leurs mains. 
Les Dieux j comme l'on dit^ ont de rien faiâ le monde : 
Vn Procès mal chafiré^ qui en bafiards abonde 
Ou de rien ou de peu j fait quelquefois grand cas^ 
Croiffant par efcriture au fac des Aduocats, 
La main de Jupiter par vn horrible foudre^ 
Porté d'efiourbillonsj met en cendre ($* en poudre 
Les orgueilleufes tours ^ & les haultes forefis ; 
Auffl font bien fouuent les foudres des arrefis : 
Les plus groffes maifons à plaider obfiinees 
Par l'effort des procès fe trouuent ruinées. 
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Jupiter courroucé d*vn don va s'appaifant : 
Vn rigoureux procès s'adoucit Wvn prefent, 
Uambrofie & neSiarfont des Dieux les délices; 
Et le procès f riant aime fort les efpices. 
Jupiter balançant des comhatans le fort 
Donne à Vvn la viâloircj & à l'autre la mort, 
IjC procès intenté en pareille efperance 
Souftient pour quelque temps égale la balance : 
En fin y par vn arrefi fatalement donné ^ 
On en voit Vvn qui gaigne^ Gr Vautre condamné. 
Mercure aux pieds aile^ par fa verge charmée 
La porte de Pluton tient ouuerte & fermée 
Aux efprits pallijfants^ qu'arrache^ de leurs corps 
Dans Us enfers il pouffe^ ou les en tire hors : 
Vn huijjier par fa verge ^ ainji comme Mercure ^ 
Tire les prifonniers de quelque foffe dhfcure 
Pour reuoir la douceur de la clarté du iour; 
Ou triftes les conduit au malheureux feiour 
De ces cachots moifisj ou la crainte éternelle 
Ne laiffe en nul repos vne ame criminelle. 
Si Mercure efi ru:(é en tous ioyeux larcins, . 
Autant y ou plus que luy^ les procès y font fins. 
Mercure court toufiours^ & prefide aux voyages : 
Combien pour les procès fe fait-il de mejfages f 
Apollon eft à craindre auec fan arc d'argent; 
Auecqaes vn exploit efi a craindre vn fergent : 
D'Apollon Gr Bacchus on vante la ieuneffe^ 
Vn procès rajeunit fouuent en fa vieillejfe : 
Tel qtûon voit vn ferpent^ qui fur le renouueau 
DefpouilUj vigoureux^ & fes ans^ & fa peau. 
Neptune defon fceptre à trois pointes aiguës 
Faiâ la terre crouller^ & les villes efmeiies : 
Les iuges des procès ^ quand Us font irrite^^ 
Font trembler fous leurs voix & peuples & cite^. 
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Les procès en amruy ne font pas grande efiinu 

Du crime de V Amour y s^il faut V appeler crime : 

Quand le ialoux Boiteux fur le faiB eut furpris 

he félon Thracien^ & la douce Cyprisj 

Efiroitement lie^ en vn plaifant martyre y 

Les Dieux Bons compagnons^ ne s'en firent que rire. 

Les temples qu'on hafiitpour les Dieux tout-puiffans 

On voit de leur haulteur les afires menaçans^ 

Garnis ©• eftoffe^ des richejfes plus rares 

Qu'on trouue dans la terre ^ & que les mers aaares 

Cachent deffous letws Jlots; G?* certes il conuient 

Bien loger les hauts dieux de qui tout bien nous vient : 

Le Procès j qui les Dieux en mainte chofe imite^ 

Es Palais fomptueux plus volontiers habite 

Que fous les pauures toiâis des petites maifons : 

Voila pourquoy il hait Suyffes & Grifons^ 

Où il efi mal receu &* que plus il ne daigne 

Pour demeure choijir les pafUs d'Aîemaigne. 

Si les Dieux defguife^^ changeons leur majefié 

En hefies & oifeaux^ par la terre ont efkéy 

Et ont fai£l de bons tours deffous forme empruntée^ 

Le Procès ne doit rien aux changes de Protee, 

Vous le penfcT^ ciuily il deuient criminel : 

Vous V efiimej^ finy y le voila éternel : 

Eft-il prefi à iuger? de nouueau il informe : 

A chafque bout de champ il prend nouuelle forme : 

D^vn corps il en faiêl feptj qu'il allonge en defpensy 

Ain fi qu'Hercule veic fept tefies de ferpens 

Renaifire d'vn feul col^ defpit en fon courage 

De voir fon ennemy croifire de fon dommage, 

Mefmes fans le feu Grec fon ef cloue vertu 

Ne fufi vende à bout de ce monftre tefiu, 

Mafle C?* femelle enfemble eft nature diuine : 

Le procès a bon droiSlfepeut dire Androgyne 
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Prodmfant des enfant fans fe ioindre à autruy^ 
Qui dedans peu de tours font aufft grands que luy. 
Il eft maJU au parler^ mais houUlant en querelle , 
Réplique^ & contrediâs, il fe monftre femelle. 
Uiniufiice & les torts par les Dieux font vange^ ; 
Et auffi par procès Us hommes outrage^. 
Tout eft rempli de dieux; &* les efiangs liquides 
Du vieil père Océan ^ & les campaignes vuides 
l?u pur ciel & de l'air j & ce gros élément 
Qui eft des autres trois le commun fondement. 
Du monde la grandeur de ta grandeur eft pleine, 
Procès^ fils du Chaos : mais i*ay trop courte haleine 
Pour vn fi long dif cours : finy doncques mes versj 
Toy qui dois mettre fin à ce grand vniuers^ 
Si du Sicilien la Mufe eft véritable 
Qui vif s'enfeuelit au gouffre efpouuantàble 
Du Montgihel ardant^ fe lançant au milieu^ 
Afin que comme toy ii fuft eftimé Dieu. 
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La femme t$* le procès font deux chofes femblahles , 
L'vne parle toufiours^ Vautre n^ eft fans propos : 
Uvne Mme à tracaffer^ Vautre hait le repos : 
Tous deux font defguife^^ tous deux impitoyables. 

Tous deux par beaux prefensfe rendent fauorables : 
Tous deux les fupplians rongent iufques à Vos : 
Vvne eft vnprofond gouffre: & Vautre eft vn Chaos 
Où sUmbrouille Vefprit des hommes miferables. 

Tous deux fans rien donner prennent à toutes mains : 
Tous deux en peu de temps ruinent les humains : 
L'vne attire le feu ^ Vautre allume les fiâmes : 
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L'vn aime le débat, tr Vautre les difcoris : 

Si Dieu doncques vouloit faire de beaux accords j 
Il faadroU qu'aux procès il mariafi les femmes. 



ELEGIE 

Sur vn Anneau. 

bel Anneau, forti des doigts polis 

Qui feraient honte aux rofes Cy aux lis. 

Doigts, Vornement de cefie main diuine 

Qui m'a tiré le cœur de la poitrine : 

Gentil anneau, confort de mes ennuis. 

Tu as efié à celle à qui ie fuis : 

Et maintenant, par ta douce prefence. 

D'elle toujours me donnes fouuenence. 

Rendant enfemhle & Vvn C?* Vautre heureux : 

Moy de t'auoir es dif cours amoureux 

Secret tefmoin, lors que ie me lamente 

Du feu couuert qui fi fort me tourmente : 

Toy, de fentir rien n'efire en mon pouuoir 

Si grand foit^il, qui tant meplaife à voir. 

Que tant ie prife, & honore, ©• careffe. 

D'yeux & de mains, comme ta petiteffe. 

En mainte chofe aujfl nous nous trouuons 

Tous deux égaux : car tous deux nous feruons 

Celle qui n'a fa première ou féconde. 

Tu es tout rond, ma foy efi toute ronde. 

laune tu es, iaune ie fuis auffl : 

C'efi la couleur que porte le Souci, 

Pareil de nom au foucy qui me mine. 
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Ton rond en toy fc commence & fefine^ 
Sans fin pourtant & fans commencement : 
Mon ferme amour ne veut aucunement 
Auoir de fin ^ quoy que ie puiffe faire ^ 
Quoy que ie dU ou U penfe au contraire : 
Et de fi loin fon commencement vient 
Qu'en le cherchant plus il ne m'en fouuient . 
Tu es d'or pur : & pure efi ma penfee. 
Pure mafoy qui neferafaulfee^ 
Pur mon amour, qui changer ne fe doit. 
le ne t'ay peu faire entrer en mon doigt 
Sinon à peine : & fans peine ^ defireffe 
Entrer ne puis au cctur de ma maiftreffe. 
En la feruant tu perdis les couleurs 
De ton efmail : parmy tant de douleurs 
le perds la mienne^ & peu à peu s'efface 
Ce teint vermeil que i'auois fur la face. 
Partout chargé de pennes ie te voy ; 
Oi efi celuy qui en a plus que moy? 
Si lien fur toy chaque penne efi grauee 
Que hors de toy ne peut efire enleuee : 
Si hien fur moy mes foucis font gràue^ 
Qu'ils n'en feront que par mort enleuer. 
Vn bon ouur'ur a buriné tes pennes • 
iMsl cefi ouuri^r qui m'imprime lesmunnes 
Efi tropfçauant^ fon bras trop affeuré 
Trop efi fon fer pointu &* acéré. ^ 

Si ta deuife efi que les plus légères 
Te poifent plus : ie puis en mes miferes 
En dire autant^ ©• par toy le prouuer • 
Qui run ne poife; &fi n'ay fceu trouuer 
Charge à mon cœur fi pefante que celle 
Qui par te voir en luy fe renouueUe. 
Bref ie nt puis remarquer qu'vn feùl point 
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Ou toy &* moy ru nom refemhlons point 
Cefi qu€ de toy elle fcevt fe défaire ^ 
Quand il luy pleut va don de toy me faire : 
Et la laiffer le ne puis^ ny ne veux; 
Si fort iefuis prifonnier de fes yeux. 

Or puis que tant^ Anneau^ ie te reffemhle. 
Tu dois ouyr mon defir, ce me femhle. 
Ef coûte donCf 9* au moins pour ton hien^ 
De ton fouhait fauorife h mien. 
Comme fouuent ta preftnce C9* ta veàe 
Me ramentoit la beauté qui me riie^ 
le me defirevn tel heur aduenir 
Qu^auffy de moy fe puijfe fouuenir 
Par ton àbfence : & que Ventre y à ta place y 
En fa mémoire^ Cr en fa bonne graee. 
Si autrement h vouloit mon malheur j 
Tu porterais ta part de la dotdeur. 
Par defaueur rendu mélancolique^ 
le deuiendroy tout fec O* tout eàique : 
Ainfi mon doigt qui ^afi cher tenUy 
Serait pour toy trop grejle O* trop menu : 
Pour ne te perdre il te faudroèt donc efire 
En quelque efiuy^ reculé de ton maiftre, 
Plaifir prenoit ma Dame en te portant : 
Fay qu'elle en prenne à me porter autant : 
Venten qu'au cœur partout elle me porte^ 
Sans que iamais d'vnji beau lieu ieforu. 
Comme en ma main naguère elle t'a misj 
D'eftre en la fienne auffi me foit permis : 
Ainfi fera matrifieffe oubliée. 
Par vn des doigts Vas autre fois liée : 
Tu es au mien vn tres-heureux lien^ 
Ne fçaurois tu faire par ton moyen 
Qu^ Amour bien tofi mieux nous lie & affemble 
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Que par le doigt j pour tùufiours tfire enfemhU ? 
Refte vn fouhait que itfay pour la fin : 
Empenne moy de tes pennes^ afin 
Qtioife&u léger par le ciel ie m'enuoUe 
Trouuer le nid de V Amour qui m^afolle. 
Si Vy reçoy la faneur que i'attenSj 
Egalement nous en ferons contents : 
Toy defchargé au fardeau de tes pennes ^ 
Moy delluré de foucis €?• de peines. 



ELEGIE 

A MONSIEVR PINART, SECRETAIRE D'ESTAT, 

^ 4ea Commaodemças. 

le penfois que vertu au ciel s'en fuft volée ^ 
Du tout abandonnant la terre defolee^ 
"Pour Vauoir ainfi leuj & pour voir en mefpris 
Les arts^ & le fçauoir^ & ceux qui l'ont appris, 
Touufois à la fin i^ opinion ie change : 
Car ie fçay maintenant oh la Vertu fe range. 
PiNART, tu es fon hofie; elle loge che^ toy : 
La Franche-courtoifie^ & l'Amour ^ & la Foy^ 
Ont choifi leur demeure en cefie belle place, 
le les y ay trcuué, les f muant à la trace. 
Si toft que i^eu heur té ^ ton huis me fut otmen^ 
le ne n^efiois encore a demy defcouuerty 
Quésnd iPvne indùnté toujours prefie à bienf^e 
Il te pleut promptement emhrafer mon afakre. 
Tu €ff donc y 4 FiNART, des Mufes U fupport : 
C'efi toy qui as conduit mon nauire à bon port, 
Ta^parolû ^faaeur, au befoin empioyuy 
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Mont rendu far le Roy ma requefie oêiroyee» 
L' honneur en eft à toy^ & à moy le foucy 
De pouuoir m'acqmter au moins d'vn grand mercy : 
Combien que ta vertu à cela point ne penfe^ 
Parce que de foy^mefme elle efi la recompenfe. 
Mes moyens font petits : mais tel efi le defir 
Que prefquHl oferoit s'égaler au plaifir : 
Plaifir qui n* efi perdu : tafemence n^efi morte 
lettre en champ ingrat & qui rien ne rapporte. 
On me verra plufiofi moy-mefmes m'oublierj 
Que taire ce hien-fai£lj & ne le publier. 
Si le Dieu qui m'infpire, C?* contraint de le f mure y 
Qui après le trefpas peut les fiens faire viure^ 
Qui fçait Gr* la nature (3* les Parques forcer j 
Daigne enfler mes poulmons & ma voix renforcer ^ 
le le diray fi haut qu'on le pourra entendre. 
Partout où le Soleil va fa lumière efiendre. 



ODE 

Rythmée à la Françoife, & mefuree 
à la façon des Grecs & Latins. 
Telle efi celle d'Horace qui fe commence: 

Miferarum eft neque ainori dare ludum. 

Ce petit Dieuy colère archer^ léger oifeauj 
A la parfin ne me lairra que le tombeau. 

Si du grand feuque ienourry ne s'amortit la viue ardeur, 
Vn Efiéfroidy vn Hyutr chaud^ me gele^ & fond : 
Mine mes nerfs ^ glace mon fang^ ride mon front : 

le meurs vifj ne mourant point : iefeiche au temps demaverdeu 
Sotej trop tard à repentir tu te viendras : 
De m'auoir faiBt ce mal à tort tu te plaindras. 
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Tu attemds donc àme chercher remède autour que u mourrayt 
r^vn amour tel meritoit moins la loyauté 
Que de goufter du premier fruiSi de ta beauté? 

le le veux hien^ tu ne veux pas ^ tu le voudras j ie nepourray . 



ODE 

En vers Saphiques & Adoniques, 
& enfemble rythmée. 

On demande en vain que la férue raifon 
Rompe pour fortir Vamoureufe prifon : 
Plus ie veux hrifer le lien de Cypris, 

Plus ie me voy pris, 
L'efpric infenfé ne fe paifi que à^ ennuis ^ 
Plaintes & fanglots : ne repofe les nuits ^ 
Pour guarir ces maux^ que Vaueugle vainqueur 

Sorte de mon cœur. 
Pren pitié des tiens j tire hors de monjianc 
Tant de traits lance^^ enyurés de mon fang. 
Moindre f oit V ardeur de ton afpre JlamheaUj 

Archerot oyfeau, 
Ouj fi mon tourment renouuelle toufiours^ 
Il me faut trancher le filet de mes iours. 
Sur ce traiftre Enfant ieferay le plus fort 

Quand ie feray mort. 
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OEVVRES POETIQVES 

DE lEAN PÀSSERAT 

Le^eur & Interprète du Roy, non encore mifes 

en lumière. 

CONTRE PH(EBVS ET LES MVSES. 

Laiffe ton hfau Parnaffe^ 6 do&e Delien^ 

Et vous d'autre coftê^ troupeau Cafialierij 

Defcendél d'Helicon^ venés icy vous rendre : 

Vn de vos feruiteurs veut de vous congé prendre ^ 

Veut S'en aller ailleurs chercher la liberté 

Qu'il perdit dés le iour que Veufies arrefié 

Charmé de voftre vois Cr du fon d'vne lyre. 

Les voicy arrivés : Adieu te leur vas dire; 

Mais ie ne fçay par ou ie le doihs commencer, 

Doy^ie premièrement aas neuf fœurs m'addreffer 

Que iadis engendra la Roine d'Eleuthere? 

La raifon veut plufioft qu'on commence à leur frère. 

Adieu Phœhusj adieu Pheelus au chef doré y 

De qui Vay maintesfois les faines pas adoré : 

Phœhus à Varc d' argent ^ ie te fupply' ne iette^ 

Fafché de cefi adieu^ contre moy ta fagette.^ 

Tu fçais bien qae de fol ie t'ay long temps ferui^ 

Et que tu as de moy tout le meilleur raui : 

Sois content de cela : déformais ne molefte 

Ce bien peu de raifon que i'emporte de refie. 

Vous Mufes ans yeux bruns ^ lesfaurs de ce grand Dieuj 

Auffi bien comme à luy ie vous vien dire adieuj 

De peur d'efire marqué de quelque ingratitude : 

Combien que m'aies faiBl vn traitement fort rade* 
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Piérides adieu, adieu chants , aditu hal 

Mené toute la nuiSt au fond de quelque val : 

Adieu Parnaffe^ adieu fontaine cheualine, 

Honneur de Btntie, &* fion eau cryJlalUne 

Où vont hoire les f omis: il me fa/cAe heauc&up 

Qu'à vous toits ie ne dis adient U premier c&ttp 

Que vers voue me mena la ieu/uffe trop/ûUe. 

Or fi en ce fi adieu ie dis quelque parolU 

Que la iufie douleur valait contraint de la/cher. 

Filles de htppiter ne voue vaeiliés fa/cher : 

Pardonnes au eourrmis : pour cela ie vous prie. 

Comme faire fçaués y ne me changés en Pie. 

Pour vn tant feulement qui vous eut à mefprie 

Vous en trotuuris ant de vofire amour efpris* 

le di adieu aujfi à xeuK qui vofire trace 

Suiaent à chef haiffi; ça que ie vous emhraee, 

poètes diuins; mais fi, trop defpità 

Vous m'oiés de vofire art dire la vérité. 

Ne dard/s contre moi quelque meurtrier iamhe 

Qui me vienne estrangler, comme vn fécond Lycamhe. 

Aueeques vous, Meffieurs, pktfieurs mois i^ay efié 

Ef cloue d^ Apollon, dy de la paaureté ; 

Qui s*en efiime heureus, le foit toute fa vie. 

D'heur fi malencontreus iê n'aurai plus d'enuie. 

Quitté autre plus léger fa foi prodiguera 

A vos do&es efcris : quelque autre briguera 

Le laurier toufioars vert, pour toute recompenfe 

lyauoir faiÙ defon mieux vne ingrate defpenfe. 

le fuis aueugle Ô* fourd : ie m veus voir rêoiar 

Vos contes impudens, qui peuaent refiouir 

Les Dieux (ce dites-vous :} Que plus on ne n^ameine 

Les dou^e grands labeurs du vaillant fils ^Alcmene : 

Ni les pins Idésans en deejfes changés. 

Ni Vexil de Saturne, ^ fes enfans mangés : 
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Ni Vinfame banquet de Thyefie & Terée : 
Ni du Soleil fafché la lampe retirée. 
Cherchés qui le croira : quant à moi ie promets 
De ne me plus fertdr de ces heaus entremets. 
Se paiffe qui vouldra d\ne fable moifie 
le ne fuis que trop foui de vofire poëfie. 
Adieu contes plaifans qui m^auiei enchanté ^ 
Ores que ie vous ly en meilleure fanti 
Vous ne me femble^ plus finon fables contées 
Au feu^ durant Vhyuer^ par vieilles radotées. 
le veus rauoir mes fens : non^ ie ne veusplus voir 
Le noir au lieu du blanc^ le blanc au lieu du noir. 
le connoi maintenant que ceft art n'eft que fonge 
Que plus fcauant y efi qui fçait plus de menfonge. 
Vay trop longtemps ouy rocs & arbres parler; 
Pay trop veu les cheuaus & les hommes voler, 
le ne pourroy conter combien Vay veu de chofesy 
Souffrir en vn infiant mille metamorphofes. 
Mon efprit tout trouble^ & veillant & dormant ^ 
Efiimoit toufiours voir vn nouueau changement. 
Encore en y peHfant Vay peur que Ion ne change 
Mon humaine figure en quelque forme efirange. 
En fongeant à'A^eon ie crain fort que cornu 
Mon pauure front ne foit comme à luy deuenu, 
le tafte auec la main^ de peur^ quand ie mUfueille 
Qu'on ne conte de moi vnefrefche merueUle. 
Et fi en mon chemin quelque caillou ie voi^ 
le m'arrejle tout court ainfi ie parle à moi. 
Lequel de ces caillous pourroit efire mon pere^ 
Veu que l'homme eft refait d'vne telle matière? 
A la fin ie conclu qu'il ne faut point paffer 
Par ce chemin pierreus^ de peur de le bleffer. 
Mon pied me meine ailleurs : mais ie ne treuue place 
Qui de cas monftrueus esbahir ne me face, 

l 
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Voiant parmi lespre^ mille fortes àe fleurs^ 
Ces blanches (di-^ie alors) font les filles des pleurs : 
Et ces vermeilles là font du fang humain nées : 
Les autres autrement ^ félon leurs defiinées. 
Rien dans les bois fueillus ne fe monftre à mes yeus 
Qui n'ait efté changé par le vouloir des dieus : 
Les arbres^ les rochers^ les monts ^ & les fontaines^ 
Jadis ainfi que nous eurent formes humaines. 
En regardant voler par le ciel a^uré 
Les oifeaus peinturés ^ ie ne fuis ajfeuré, 
le crain d^auoir aus Jlans vne nouuelle plume : 
le me haulfe pour voir fi plus que de coufiume 
Mon corps n'eft point léger : car touts font eftimés^ 
Au moins la plus grand' part ^ eftre hommes emplumés. 
Leués les yeus en hault^ lors que la nuiâl humide 
D'vn tenébreus filence a remply ce grand vuide : 
Voies ce blanc chemin^ il a acquis f on nom 
Du laiÛ anciennement refpandu par lunon^ 
Selon la fable Grecque; (S* félon la Romaine 
Il a efié brujlé par Venfant de Clymene, 
La vous reconnoiftrés d'Aftres vn million 
Tirés de terre au ciel : vn Cheual^ vn Lyon^ 
Deu* ferpents y vn corbeau y deux ourfes différentes ^ 
Vn bouuier^ vn taureau : les Jix fœurs apparentes^ 
(La feptiefme efi cachée) vn chien nous apportant 
Et maladie (S* foif : qu'iray-ie tout contant? 
Si loing de leur puiffance ils eftendent les bornes 
Qu'à ton front y lupiter^ ils ont enté des cornes; 
Ores te tranfmuants en quelque fatyreau^ 
Et ores te tournants en folâtre taureau^ 
Afin de deceuoir d'vne forme empruntée 
La fille d'Agenor, & celle de Ny^ée. 
Ils t'ont changé en or fecretement coulant ^ 
Or y de qui fut conceu le cheuaUer volant. 
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Ils ont à us dtuxJlancM eoU vn Uane plumage^ 
Et puis Us vont difant qut Vamaurcufe ragt 
Te change en ces façons^ quand tu es incité 
De dreffer quelque emhufche à la pudicité. 
Tant ils efiiment peu d'accufer ^adultère 
Toi des hommes le Roy, & des hauks dieue le pire! 
Vulcai» ofe par cuU ton cerueaa mipartir 
Pour en faire dehors vne PaUas fortir 
Sa lance & fon houclier. Refont ejtre ialou^e 
De tel enfantement ta fœur & tan efpou^e; 
Luy monfirent vne JUur^ laquelle a le pouuoir 
De lui faire fans toi vn enfant conceuoir, 
Cejte fleur elle auale^ €y après iufle efpact 
Hors de fon ventre fort V horrible dieu de Thrace 
De pied en tefte armé : la pmur va ajfaillantj 
Quand il efi courroucé , le cueur du plus vaiÛantj 
Uvn fuit çàf Vautre là : car aus vos il erauerfe 
La maille fSt Vejtomach : les autres il renuerft 
Accablés de fon char : eeus qui s^approcheat prêt 
Trainent parmi les champs leurs boyaus tojt après. 
Deuant ce dieu mutin la fanglante BeUonme 
Ses cheuaus ^cumans d'vn gros fouit éguiUomte : 
Traifon Vaccompaigne^ tS* la mortelle horreur 
Le fuit en toute part auecquts la fureur. 
Lort que par fon effort la bataille efi guignée j 
Et qu'il a defpoUllU fa cuir ace enftàgnéty 
D^vn Jbnple aueugk enfant^ fans refifiance^ pris 
Paifibkment fe couche auprès de fa Cypris; 
Cypris aus beaus cheueus^ fille de la marée. 
Qui naijfante aborda en Vifïe Cytherée* 
Puis ces deus amoureus, vn peu plus eonuoiteus 
Que fins en leurs mnours, font par le dieu boiteiss 
Surpris €^ enchefnés : qui d'vn vif âge blefWH, 
Appelle tous les dieusj &* leur monftre bd mefme 
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En fa ehdmhrty en fcn liH^ de liens hUn untu 
Le fier Odryfie» €r ta douce Venus. 
Laiffon là ce Coquy ÎT -venons à Mercure 
Mu^é fur tous Us dieus à changer fa figure : 
Qui du ciel ty d'enfer fidèle meffager 
Prent fotmerain flaiftr à toujours voiager : 
Ayant en la main dextre vne verge charmée 
Dont la porte d'enfer efi foudain deffermée. 
Ou clofe ainfi qu^U veult : elle donne repos; 
Elle ferme les yeux tuant le plus difpos; 
Rien contre fon pouuoir en armes ne fe treuue : 
Jadis à fon dommage Argus en fit Vefpreuue, 
De ^Ht cent yeus efiaints à ceus furent changés 
Que nous voyons^ Paon^ en ta queue arrangés. 
Qui ne t'aim>e des dieusj Cyllenien ? qui ef-« 
Qui en ioyeus larcin ru prife ta fineffe ? 
"Lequel efi^e d'entre eus qui f cache mieus prefie£ 
Vn œuiire charitahle au père luppiter? 
Pourquoi efi dieu Bacchus auec fa rouge trongnt ? 
Pour cela feulement qu'il efioit hon yurongnef 
Deux fois naifire ils Vont fai6l : ce petit enfançon 
Quand Semele auorta^ d'vne eftrajige façon 
luppiter le receut, Çy le mifi en fa cuiffe. 
Dont nafquit de rechef. Qui efi celuy qui puijfe 
En efcriMant nomhrer tous les contes menteurs 
Quife peuuent tirer de ces graues au6leurs? 
Si ie monte fur mer ^ parmi les ondes perf es 
Du vieillard Océan maintes formes diuerfes 
Me font glacer d* horreur : i'ay grand^ crainte en oyant 
Lipper Scylle affamée; & tremble la voyant 
Mi'vierge O* ml^poiffon, qui bien fouuent attire 
Dedans fon ventre crem nautonnier O* nauire, 
I'ay treffakdtd de peur quand dire ie voulais 
Des trois monftres marins femence d'Achelois 



84 CVVRES POETIQVES 

Ec la vois charmereffe^ €T Us membres iijformts^ 

Celui qui a peu voir en cent hideufes formes 

Proté fe defguifer^ ©• rechanger de peau^ 

Ainfi comme il luy plaift : qui a veu fon troupeau 

Sur le riuage errer ^ n'ayant aus yeus les larmes^ 

Oncques il ne pallit au milieu des alarmes^ 

Il a tefie d'acier j & poitrine de fer, 

Deualons au plus creus du ténébreux enfer» 

Le dueil & les foucis fe tiennent à l'entrée ^ 

La palle maladie efi aujfi rencontrée 

Auecques la vieilleffe^ ©• la crainte^ & la faim» 

La laide pauureté y efi tendant la main. 

Là efi l'horrible mort y qui de fa faulx moijfonne 

Les ieunes ^ les vieus^ fans efpargner perfonne* 

Au plus prés de la mort lefommeilfon coufin^ 

Le labeur efnerué efi du fommeil voifin» 

Là tous les defplaifirsj là la guerre efi logée ^ 

Et la f édition : la dif corde enragée ^ 

Aus cheueus ferpentinsy efi là^ rongeant fes braSj 

Et déchirant fa cotte : on ne trotme là bas 

Rien qu'vne grande horreur de monfires redoutables. 

Prés de la porte y a des obf cures efidbles 

Où les Centaures font : on entend là dedans 

L'hydre fijler aigu^ & marteler des dents, 

Briaré enchaifné de cent mains ^ fe cholere 

Encor contre le cul y & la triple chimère^ 

Toute de feu armée y efpouante les morts. 

Les Gorgones y font : VEfpaignol à trois corps 

Ho fies d'vn feul efprit : les Harpyes vilaines 

InfeÛent tous ces lieus de puantes halaines. 

Quelque peu plus auanty aus riues d'Acheron^ 

Sa nacelle conduit le nautonnier Choron^ 

De quiy comme vn flambeau y les deux y eus efiincellent. 

Sur le riuage on voit les âmes qui l'appellent : 
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Quand il efi abordé y la tourbe à Venuirort 
JLe requiert de faffer : mais dtfon atdron 
Ores ce fie il refouffe^ or' iette au fieuut celle 
Qui s'ingère d'entrer par force en fa nacelle. 
VoiéS'les à la foule entrer dans fon bafieau : 
Donnons noftre quatrain^ & pajfons delà Veau, 
armons-nous y armons nous : voici d'horribles beftes. 
le voy premièrement vn gros chien à trois teftes, 
JPortier Plutonien : qui entendant frapper 
Quelqu'vn a Vhuis d'enfer^ commence de iapper 
Si effroîablemeru de trois gofiers enfemble 
Que la vuide maifon de tous coftés en tremble, 
Plus loing que le logis de Vaboiant portier 
Trois iuges font ajfis^ chafcun en fon cartier^ 
Le feutre Minosy Mac y & Rhadamante : 
Tifiphone efi auprès qui les âmes tourmente, 
Ainfi comme leur fœur^ Megere^ ^ AleSton^ 
Exécutent Varrefi des luges de Pluton, 
Fuion d'icy : ie voi cinquantes gueules bées 
D\ne Hydre au plus profond^ où Us âmes tombées ^ 
Sans efpoir de retour ^ d'horribles hurlements 
flous déclarent ajfés leurs merueilleus tourments, 
Voi comme fon rocher remonte & redeuale 
Sifyph malicieux? Voi la faim de Tantale? 
La roue d'Ixion ? quel efpace à Ventour 
Tient Titye efiendu? voi V affamé vautour 
De qui le bec pinçant comme fortes tenailles 
Tirajfe fans ceffer les fécondes entrailles, 
MufeSy nous auons trop dans vofire enfer mufé^ 
Auffi d'en toft fortir il efioit mal-^ifé. 
Afin que neferuions au peuple de rifees 
Nous ne parlerons point de vos champs Elyfees, 
Vos poètes f acres iront voir quelque iour 
Ce que vous leur contés de ce plaifant feiour : 
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Cependant le crciront ceus qiû U vouldront crwe • 
Paffons oahrt, (y forions par la porte d'iaoire : 
Car la porte de corne efi clofe à celui-là 
Qui de Van d^ÂpoUon çuelçue/ois fe méfia. 
Qu'attendu plus icy? que veus^ie d'auantage? 
Apres auoir cherché par vn loingtain voyage 
En la profonde mer^ en la terre y & aus cleusj 
Et aus enfers ohfcurs^ u nLoi veu aucuns liens 
Vuides de leur folie : €yfiâ ces miracles 
Il faut adioujter foi comme aus plus vrais oracles. 
Foublloi le meilleur : chafcun d'eus en fon Uure 
Promet y maugré la mort y fe faite à iamais viure. 
Ils ofent affeurer que le temps enuieus 
Ne plongera leurs noms dans lefieuue ouhlieus» 
Pourquoi doncques voit^on la haulte tragadie^ 
Le poème heroiq'^ la hajfe comctdie^ 
Vepigramme & Veclogue^ Cr oies O* fonets^ 
Seruir aus efpiciers pour faire des cornets? 
Ce qui efi immortel fert-il à la heurriere? 
Ou (plus grand facrilege) à torcher le derrière? 
Quelqu'un d'eus regardant mes efcrits de trauers^ 
Dira que ie nefçai quel pouuoir ont les vers : 
Qu'Apollon defpité le iour de ma naiffanee 
De façonner vn vers ne me donna puiffance. 
Contés moi donc^ meffieurs^ puifque vous l'aimai tantj 
Ce pouuoir merueilleus qu'aue^ en him ckantatu. 
Orphéy ce diront-ils^ peut animer les marhres 
De fa doulce chanfon; O* a tiré les arbres 
Aureille^ après luy : (prene^ l'antiquité 
Pour fidelle tefmoin de cefte vérité,) 
Qui n'a ouy le nom d'Arion &* de Line? 
Et aujji d'Amphion? dont la harpe diuifie 
Arrangeant les rochers^ d'vn armomeus fon 
Baftit les murs Thehains fans fecour^ de mofo^? 
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Quoi? cela efi-il fouis? non du tout : ceus quifuiutnt 
Ces hàbillardes fœurs : ceus qui fotement viuent 
Charmés de leurs chanfons} ie croi certainement 
Que non plus qu'vn rocher ils n'ont de fentiment : 
Comme moi infenféj qui guidé de ieunejfe^ 
Aiantpeu defouci^ d'honneur Ci* de richejfe^ 
Les Mufes ay fuiuy ^ leur mefiier appris^ 
Mefiier fans nid profit ^ trompeur des bons efprits. 
Allé s y Mufes p allés ^ allés ja^ardes Mufes ^ 
Ahufés quelque fat qui n'a connu vos rufes : 
Quelque meilleur chemin ie prendrai déformais : 
Combien que ce foit tard il vault mieus que iamais, 
le vous quite les biens de vofire poëfie : 
Coqu foit^il de vous qui en a ialoufie. 
Vos plus heureus mignons^ fecs comme haransforus^ 
Vont claquetant des dents au trauers des fore fis. 
Et puis ils font nomme^ f acres Gf faines poètes^ 
Les campaignons des Dieus^ prefires O* interprètes. 
N'efi-ce vn heaupaffe-temps ? les fait-il pas beau voir^ 
Souhaiter de Photbus la lyre & le fçauoir? 
Demander quelquefois cent bouches ^ ^ cent langues^ 
Et vne vois d'arain pour leurs belles harangues? 
vaine poëfie! o gens de grand loifir! 
gens plus importuns qiûon n'en fçauroit choifir^ 
D'inuoquer Apollon^ &* les neuf Mufes four des ^ 
Pour leur mettre au cerueau des chanfons CSf* des bourdes ! 
Voire mais (difent^ils) l'art n'eft commun à tous. 
Ha! ie le leur confeffe : il n'eft que pour les fous : 
En cefi art feulement le fage en vain trauaille : 
Sans eftre hors dufens on n'y fai£l rien qui vaille, 
Prenei quelqu'un d'entre eus^ & puis luy propofii 
De fes vers qu'il aura frefchement compofei : 
Demandés lui que c'efi : vous l'aué^ beau femondre, 
Comme vn homme ef perdu il ne ffait que rtf pendre. 
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AuJJi ni la raifort^ ni préceptes^ ni an 

N'ont ulU force en eus qu'vn furieus ha^art» 

Or veu ctfie fureur l'opinion commune 

Efi qi^ils font à Phœhusj ou pluftoft à la Lune» 

Uvn pour faire deux vers fes ongles va rongeant : 

U autre (qui n'en riroit?) fut poète en fongeant : 

Et luy fouuient encor qu*vnefois Calliope 

huy enfeigna fon art fur la iumelle crope. 

Vraiment il receuoit vne grande faueur 

D'être fait en dormant pour tout iamais refueur, 

Aus autres animaus nature fauorable 

Du feul homme la vie a rendu mif érable^ 

Ne luy pref entant rien qui ne fou tout amer : 

Dont quelqu'vn fe vengeant l'a bien ofé nommer 

Mtraftre trop iniufie à la race des hommes. 

D'autant que nous humains plus miferables fommes 

Que tout autre animal^ le poète d'autant 

Nous furpaffe en malheurs : U en endure tant 

Que ie croy fermement ^ & ma foy n'eft point vaine j 

Que luppiter Va pris fur tous autres en haine, 

Toy Apollon^ leur dieu^ par ton père irrité 

Ne fus tu pas priué de la diuinité? 

Au bord Amphryfien fbubs vn habit champeftre 

Du Roy Thejfalien tu menas les bctufs paiflre. 

Par neuf eftés fuiuans entre les pafioureaus 

On te veit par les champs conduire les taureaus, 

Dele ne par loi t plus y Pat are efioit muète : 

Phœbus efiant vacher y que f croit vn poète? 

Tu ne gaignois ta vie alors à fredonner 

Le luth Mercurien^ il fallut maçonner 

Pour vn pariure Roy : pauureté importune 

Contraignit Apollon de fe ioindre à Neptune, 

O quel plaifir de voir à la pierre courir 

L'vn de ces dieus banis, €?• l'autre l'efcarrir? 
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Ces maçons trauailloient à hien remparer Troye 

Qui du Grec outragé deuoit efire la proye, 

Vœuure eftant acheuee il fallut viftemcnt 

De peur de pis auoir de/loger fans paiment. 

Voila comment Photbus auec fa po'èfie 

Bani fe pourchaffoit par la fertile Afie, 

Sans crainte d'eftre long ie conterois icy, 

MufeSy combien de mal vous endurej^ auffl : 

Le vif âge plafiré^ plat & vague le ventre : 

L'œil rouge &* enfonce : Vohfcurité d'vn antre 

Qui vous fer t de palais ; comment vofire Apollon 

Ne vous peult garentir du fouffle d'Aquilon^ 

Quand vous alle^ dormir j ou fur la roche dure^ 

Oufouhs vn chef ne creux ^ au cœur de la froidure. 

De vous ni de Phœbus plus rien ie ne dirai ^ 

Mais de vos fauoris les malheurs Vefcrirai, 

Le harpeur Thracien que V amour euf e Jlamme 

Fit def cendre aus enfers pour ramener fa femme ^ 

Sans elle retourné aufeiour des viuans 

Prés dujleuue Strymon pleura fept mois fuiiums. 

Rien ne lui profita Calliope fa mere^ 

Rien le luth enchanteur encontre fa mifere. 

Euridice appellant fi fort il lamenta 

Que de f es pleurs amers les eaus il augmenta 

Du fleuue Oeagrien : & les roches attaintes • 

D'vne iufte pitié j refonnoient à fes plaintes. 

Enfin que te valut^ o harpeur^ ton chanter 

Si doulcement piteus? tu nepeus enchanter 

La terrible fureur des femmes mefprifees 

Qui firent de ton corps cent pièces diuifees. 

Ta teftefeparee en Hebre s'enuola^ 

Ou £vne langue froide Euridice appella. 

Plus heureux ne fut pas ce grand poëte Homère, 

Defiitué d'amis y priué de la lumière: 
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Qui foM ceffe emUÊrant 9* Ufoif & la faim 
Allait chantant fe$ ters pour vn morceau de pain, 
le dy ce vagabond, de tous le capitaine. 
Dont ils ront éptdfant, comme d'vne fontaine 
Qui iamais ne tarit, leurs contes monfirueus : 
Qui pour auoir menti efi efiimé entre eus 
Vn fécond ApoUon : de qui la hande toute 
Des fables tft venue : Auffi ne voyant goûte. 
Pour fe donner plaifir, il fongea vn He^îlor, 
Vn Achille, vn Vlyffe, vn petit fils d'AQor, 
Deux héritiers d'Atree, & de dieus vne armée. 
Dont vue part efioit fièrement animée 
Encontre les Traiens; (P* foutre s' efforçait 
De fauuer Ilion : là fon temps ilpaffoit : 
Et n'aiant au difner de quoi charger fa tahle 
Repaiffoit fon efprit de quelque maigre fable. 
Viuant il ne trouua qui voulujt receuoir 
Ni lui, nifes efcrits, ni tout fon beaufçauoir, 
Ains errant folitaire il forgeait de fa plume 
A la pauure lunon vne pefante enclume : 
Ou faifoit crier Mars par Tydide hleffé : 
Ou la belle Cypris : ou bien eftant laffé 
D'auoir ouy combatre C?* VAJle ©• l'Europe, 
Prenait fon paffetemps auecques Pénélope. 
Apres tant de malheurs ce grand Aîœonien 
Quel profit receut-^il du blond L^onien ? 
Celui qui iufqu'à cy n'a qi^vn qui le féconde, 
S'enfeuelit tout vif dedans la mer profonde : 
N'ayant aucun fecours de fes belles chanfons, 
Il efUut fepulture au ventre des poiffons. 
Vofire pareil deftin, Sophocle ^ Philippide, 
Fut vn peu plus heureus que celuy d? Euripide, 
Euripide tragiq', que Phœbus, ni Pallas, 
Ne peurent garentir dis mafiins d'Archelas, 
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Qui fur lay diflache^ ont fa chair tntamet 

En mille & mUU endroits de leur dent affamée. 

Archiloch des Spartains honteufement chaffé 

Eut le corps dWneJieche en guerre outrepercé : 

Auffi eut Lycophron : du ciel vne tortue 

Tombant dejfus JEfckyl^ fatalement le tue, 

C'eji trop parlé des Grecs ^ mais quoi? laifferons nous 

Pherecyde O* Alcman^ tous deux mange^ des pouls? 

Laifferons nous Sapphon l'amante defpitée 

Qui d'vne haulte roche en la mer s*efi iettée? 

Phauon le raieuni tant ce mal ne caufa 

Qfu l'art malencontreus dont elle compofa, 

La malheureufe fin des poètes de Grèce 

A fuiuy les Romains : tefmoing en efi Lucrèce^ 

Qui auec le fer nud fe trouer font le fianc^ 

Ref pandit^ enragé^ ^ fa vie & fon fang. 

Le trop boire enuoya ans vmbres infernales 

Ce rude Calabrais^ efcriuain des annales, 

Dinù-ie le défi in de Plaute infortuné ^ 

Qui pour gaigner fon pain a la meule tourné ^ 

Et d'vn afne tardif long temps tenu la place : 

Pour euiter la faim efi-il rien qu'on ne face? 

Celui-là qui chanta £vne ioyeufe vois 

Dites ïo Paany lo Paan deux fois^ 

Fait d'vn heur eus amant vn tres^miferable homme ^ 

Chanta le grand helasj chaffé bien loing de Romme» 

De fon banniffement les larmes CT les cris 

Ne vindrent d'autre-part que de fes vains efcrits. 

Voila tout le plaifir, & le bien que moiffonne 

Qui pour du tout fe perdre à vous^ Mufes^fe donne, 

lepaffe de Lucain la malheureufe fin ; 

Et d'autres infinis : ie laiffe tout^ à fin 

D'acheuer cefi adieu fur qui trop ie demeure. 

Partons donc il efi temps ^ partons tout à cefie heure ^ 
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Pendant que la raifon nous conuie à for tir: 
En vain quelque autre iour i^effairois d'en partir. 
Haj Mufes^ laiffe^^moi : voftre douce folie ^ 
Tant plus ie parle à vous y plus doucement me lie. 
Ne me retene^ point ^ ie m'en veus en-aller : 
le ne vous verrai plus au fon du luth haller : 
AdieUj mufesy adieu : adieu Prince de Dele : 
Dites adieu pour moi à Venfant de Semele, 
le ne marcherai plus dejfouhs vos efiendarts : 
le ne ferai la monftre auecques vos foudarts. 
Apres ce long adieu qui m*y verra encore 
Qtâil cherche à mon cerueau vn arpent d'ElleBore, 
Si Vinuoque Apollon pour des vers m'infpirer 
le lui confefferai mon cerueau s*empirer : 
Car fi Ven fais quelqi^vn^ ie veus que Ion eftime 
Vn defpitj non PhœbuSj eftre auBeur de ma rime. 
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De la Pais, faillie en l'an M. v. Lxn. 

A Alphonfe Delbene Âbbé de Haultecombe. 

Apres le grand orage &* Vexecrahle horreur ^ 
Qu'a fur nous efclaté la ciuiU fureur y 
Pendant que de Charon la barque gemiffante 
Pour tant drames pajfer n'efioit affe^ piaffante . 
Afres que Mars foulé de ha^ardeus combats ^ 
leu trop long ©• fafcheus^ a mis les armes basj 
Et que vaincu d'amour qui brufle fa poitrine 
Il s'endort au gyron de la belle Çyprine : 
A la fin mon Delbene ^ à la fin nous ceffons 
De dire en trifies vois nos piteufes chanfons. 
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Or chantons de la Pais^ par qui font rejferrêes 
Du dieu au double chef Us deux portes ferrées. 
Ne f oyons point ingrats y ne defrohons V honneur 
De celle qui rameine en France le bonheur. 
Oui mais (ce diras^tu) ce fubie^ difficile 
Demande vn autre Homère^ ou vn autre Virgile, 
Combien qu'à fi grand faix efpaule forte ilfaulty 
Toutefois prenons cctur : fi la force default^ 
La bonne volonté & la mode fie audace j 
D'vne iufte loiiange occuperont la place. 
Sus donc efforçons nous : d'vn vers audacieus 
Chantons Vheur de la Paisj 0* VefUuons aus cieus» 
Auant l'an & les mois ; le feu^ la terre y Or l'onde^ 
L'air efpais fans clarté^ erroient parmi le monde 
Pefle méfie confus : ces quatre premiers corps 
Dont tout eft engendré, n'auoient aucuns accords : 
Le feu efioit dans l'eau : & la brutale maffe 
Du plus gros élément r^ efioit d'égal efpace 
Pendue en Voir efpars : ni le flambeau du iour. 
Comme il faiH maintenant y ne luyfoit à fon tour ' 
De ce bel ornement la forme mal polie 
Soubs Veternelle nuiâ gif oit enfeuelie : 
Quand la Pais s'aduifuy la première des dieusy 
De finir ce def ordre & d'affeoir en leurs lieus 
Le pefanty & Ug^ry chaudy froit, fec €y humide. 
Incontinent le feuy luyfanty brujlanty liquide y 
Vola au plus hault lieu : à qui Vair a efié 
En place auffl prochain comme en légèreté, 
La terre s'aualluy que Veau tint embraffée. 
Au centre de ce rondy toute en foy ramaffée. 
S'en revolant au ciely Pais y vint allumer 
Mille feus y nourriffons des vapeurs de la mer : 
Feus qui parmi Vobfcur leurs efiincelles dardent y 
Et lefecret plaifir des amoureus regardent^. 
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Sept autres fit à furt^ qui tiennent en leur main 
LHmmudhle defiin de tout le genre hamain : 
Dont l'vn déplus grand lufire^ ty de chaleur pitts forte 
Par V oblique rondeau qui dou^e fignes porte 
A mefuréfa fphere^ er ne s'arrefta point 
Tant que l'an aeheué rtidnt au même poin^. 
Hors du fein de Tethys tirant fa te fie blonde 
Il fit naifire le iour; ^ puis la nuiB profonde , 
Lors que pour foulager les iourruiliers trauasa 
Il plongea dans la mer fes Jiamboyans cheuaus. 
Sa chafie fctur^ qui luit de hafiarde lumière ^ 
Rendit le mois parfaiÛ au bout de fa carrière. 
Ainfi le lour^ la nuiSl^ le mois^ Van^ &* le temp9^ 
Eurent commencement: mais pour lors le Prin-tempsj 
Selon la loi que Pais au ciel auoit donnée, 
Duroit fans fe changer tout le long de Vannée. 
Le champ en tous endroits fut de Jleurs peinturé : 
Voir me/loit vn peu d'or parmi fon a^urè : 
Zephire feul foufloit de qui la doulce haleine 
Frifoit mignardement les cheueus de la plaine. 
Jamais il ne tonnait : O* le fils de lunon 
Au père tout-puiffant r'un neforgeoit^finon 
Quelque beau gobelet^ & vafe deleâtahlej 
Dont en vn beau fefiin il peufi parer fa table. 
Sur le dos de la mer^ d'vn courage félon 
Jamais contre VAuton n'arriuoit Aquilon. 
Jamais vn autre fon ru heurtoit à Vaureille 
Que du ciel tournoyant la doulceur nompareiUe, 
L'œuure par aeheué Pais emplit promptement 
D'efpeces d'animaus ce riche bafiiment. 
Défia s'efioient loge^^ tout au plus hault efiage^ 
Les afires anime^ d'efprit diuin & fuge^ 
Coulans en mefme lieu par efpaces diuersy 
Et nommei à bon droit les yeux de Vvniuers 
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Les OLfeaus Hgarre^ de noua péùutire^ 

Par ce vuide infini volaient à l'auanture. 

Le RoJJlgnol iaiard auecques fes âouls dumts 

£>\n gosier non laffé refiotdffûit tes cfuanps. 

Le facre alors paifide Cr la colombe blanche ^ 

Se perchoient bien fomient fur vne nufme branche. 

Enfemble follaftroienc parmi les pre^ herbus 

Loifeau de luppiter, Cr celuy de Phtsbus, 

Au gyron porce-firuits de la féconde Rhée 

Futj peu de temps après y mainte befie engendrée 

L^elephant non loingtain de l'humaine raifon 

Veit alors le Soleil : en la mefme faifon 

Le Tigre j &* la Panthère à la peau marquetée ^ 

Le Lyon de poil rous^ tsr de force indontée : 

Le Chameau gui apporte vne feîle en naiffant : 

Et le Loup affamé de terre fe paiffant. 

Les Cerfs aus pieds Ugers^ &* les fauuagts Chéures: 

Le Sanglier aime-glandj les Ours^ tes Datas ^ les Heures^ 

De la crainte affranchis fe iouoient par les bois, 

TTayans encore ouy des maftins les àbhois. 

Le Cheual henniffant^ fans felle ni fans bride y 

Gallopoit à plaifir par la campaigne vuide, 

La Brebis &* la Poulie en ce temps n'auoient peur 

Ni du Loup rauiffewj ni du Renard trompeur. 

Les plus fiers animaux j ^ les plus doulces beftesj 

Dormoientjiancs contre fiancs ^ fy tefies deffus tefies. 

Pais ne fe contenta : ains aiant inùté 

Le patron étemel de ia Jiuinit^ 

Forma vn animal^ animal d'excellence^ 

Capahle de raifon ^ capable de fcience^ 

Preuoyant le futur ^ fort prompt à dif courir : 

Voire DieUj s'il pouuoit Je garder de mourir. 

Petit monde à deus pieds ^ qui admire Cf contemple ^ • 

D'œil en haut efleué^ Vautre monde plus ample : 
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Et les afinsfur tout; dont ilfçait efire prisj 
Pour enfermer es corps tant de nobles efprits, 
Adonc premièrement es humides campaignes 
Nagèrent les Tritons^ &* les centfœurs compaignes. 
Lors Proté VenchantetWy maijlre Berger des eaus 
Mena fur le fàklon fes efcailUs troupeaus : 
La monfimeufe Baleine^ CT VOrque à gueule hée^ 
Et le vifie Daulpfdn à Vef chine courbée : 
Les Veausj les Chiens marins j O* tels autres poiffons 
Que l'Océan produit de cent mille façons j 
Sur le marbre poli d'vne eau feurement lente 
PPauoient veu fur les eaus la nature volante. 
Age trois fois heur eus! non pas âge doré y 
Pource que d'vn tel nom ne peut efire honoré : 
N'en defplaife aus menteurs j & à lapoejie^ . 
Qui ce nom a forgé félon fa fantafie : 
L'or père de tous maulsj &* le plus defréj 
N'efioit hors de fa mine en cefi âge tiré : 
Ni Vauare marchant ^ prodigue de fa vie^ 
Par eaux & par rochers ne pajfoit en AJie, 
Que ne viuoy-^ie alors? ie n'euffe veu l'excès 
Du populaire efmeu^ ni ouy les procès 
Dans vn palais tonant : ni acheté la langue 
D*vn criard plaidereau pour faire ma harangue. 
L'Empirique menteur ne fe fufi pas vanté 
De gaigner mon argent pour perdre ma fanté. 
Ni mon cœur tremblotant durant la nuiâl miiettCj 
N'euft trejfauté d'effroi au fon d'vne trompette. 
fiecle fouhaitable I ou il efioit permis 
De voyager tout feul fans crainte d'ennemis. 
Le larron n'efioit point le voleur à mains fortes ^ 
Bien qu'en toutes maifons n'y eufi aucunes portes. 
Sans le trauail fucré des fillettes du ciel 
Le Chef ne Ionien fuoit Vattique miel. 
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Et le^ sroup4ausjni(gkints^ feuls reuenans de paijfre^ 

Aufoir le pis er^érapponoUnt à leur maifirè. 

Les fenpens tortillés ^ les Dragons empennés. 

Dufang Gorgonien /i( ^fiaient, encores nés. 

Amour n^aya(it point àWc^ ni de torches^ hrujlanfes^ 

Menoit dancer fa mere^ îy les Grâces riantes. 

Auprès d^eus trepignoient, à bonds &faults gaillards ^ 

Les ho fies des forefis; les Satyres paillards^ 

Les Faunes O* les Fans, Les Nymphes non-peur euf es 

Danf oient fous la nuiâ hruneaus chanfons amour e^f es. 

Cefioit en ces heaus iours qu^en la terre hantoie[itf 

Et qu'aus yeus des mortels les dieus fe prefentoient. 

Or ce mefme hon^heur, nous aurons à ce fie heure 

Si la Pais icy has veult faire fa demeure^ 

Mais las! heureufe Pais j combien nous valufi mieus 

Si plufiofi ton fecours fufi arriué des cieus? 

Le difcord enragé n'euft pas en ce fie guerre 

De tant de bons foldats enfanglanté la terre. 

Nous n^eufflon^ veu canons ^ pétards & piftoletSj 

Les armets enfoncer y rompre les corcelets. 

Nous n'eufjtons auffl veu par ce terrefire fouldre^ 

Tomber en combatant fur la Françoife pouldre 

Tant de Princes vaillants : dont le fang refpandu 

Accourciffant la vie, a Vhonneur eftendu 

De Seine iufqu'à Gange : fielas la mort barbare 

N^eufi raui au befoing ce bon Roi de Nauarre. 

La perte de ce Roi enaigrit la douleur 

Conceui en mefme temps divn femblable malheur : 

Quand le fieur de Randam pouffant fa fanterie 

Contre les murs Normans d^vne brufque furie , 

Tresbucha fur le champ l ainfi qu'on voit fouuent 

Vn Pin couppi tomber, ou arraché du vent. 

La France n'eu fi verfé vn tel JUuue de larmes 

Deffus fon Mare f chai, tué de mefmes armes. 
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Sans qu*il trouuafi pitié (comhien que reconnu) 
En ce peuple de fer qui boit le Rhin cornu. 
Ta beauté j ta vaillance^ & ton floriffant âge^ 
Meritoient que le ciel tu vijfes dauantage 
Jeune duc de Neuers ? Si ce me/me hafion 
Ne t^eufi auant le temps enuoyé vers Pluton : 
Oii efioit deuàléy par vn chemin femUahle, 
Montbron le fils aimé du fage Conneftable, 
Foi horreur de parler du coup trop oultrageux 
Dont tomba ce grand Ducj plus fort Of* courageus 
Que le Dieu Thracien, En defpit que i'en aye 
Il me faut donc couurir cefte mortelle playe^ 
Playe qui en Europe &* faigne^ ^ faignera^ 
Tant que de fa vertu la mémoire fera. 
IMais Cleion ou vas tu? Quelle fureur t'emmeiru? 
Ces pleurs font mieus duifans à ta fœur Melpomene : 
Trop loing de fon chemin le dueil m'a eflancé : 
l vault mieus mettre fin à V Hymne commencé. 
Dieu te gard fain6le Pais^ de qui les Rois & Princes 
Reçoiuent tous les biens qu'ils ont en leurs prouinces. 
Tu as fondé de lois les antiques cités : 
Tu maintiens & accrois les Vniuerfités. 
Pais nourrice des dieus^ auant luppiter née^ 
Tu tiens vn efpy meur en ta main fortunée. 
De ton gyron fécond tu verfes à planté 
Tous les fruits que V Automne a iamais enfanté. 
C'efi toij mère d*amour^ qui as en ta puijfance 
(Nymphes pardonnes moi) la corne d'abondance : 
Qui peus faire couler par le pré verdelet 
Vn Jleuue de Neâar^ & vnJUuue de laiâl; 
Qui peus changer le fer de ce fiecle ou nous fommes. 

le te faluèj 6 Pais^ commun repos des hommes ^ 
Rare prefent des dieus^ que toutes nations 
Doiuent feule inuoquer en leurs f éditions : 



HYMNE DE LA NVICT. 99 

Non vne feinte Pais^ non vne Pais fourrée^ 
Mais vne Pais qui foit d'éternelle durée. 
le te prie^ ô deeffe^ apporte les moyens 
De def armer du tout les mutins citoyens : 
Chaffe noftre difcord : ne trompe Vefperance 
Qi^on a défia conceu de ta venue en France ; 
Demeure icy toufiours y comme tuas promis. 
Et y fais demeurer la race dé Themis. 
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Sur vn Epithalame. 

S'il faut choifir les chofes plus antiques 
Pour embellir les ckanfons poétiques^ 
Chanton la Nuit :: la Nuit a mérité 
Le premier lieu pour fon antiquité; 
Car le chaos Vengendra la première^ 
Auant le iour & la claire lumière. 

Bien ne fe doit à la Nuit comparer 
Quand il luy plaifi d'eftoilles fe parer 
Pour les amants; dont elle a pris la cure . 
Quoi qu'on la nomme & aueugle &* ohfcure : 
En temps ferein elle feule a plus d'y eus ^ 
Et plus luifansy que tous les autres Dieus, 

Le iour efi plein de chagrin O* de peine : 
Viâfe & repos la doulce nuit efi pleine. 
De iour V Amant ne s'ofe declairer : 
Lors on le vient de trop prés éclairer : 
La nuit fans peur les moyens luy prefente 
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Four âtceler U mal qui le tautmânte. 

Le iour fe paffe enproce^ &-dehus : 
La nuit ft coule en paix ^ en t^hats. 
Durant le iôuf pne honte ci^ainfme 
Rend à Vamant fa idmé'plus rêfiiuè : 
Durant la nuit honte ^ craifite^ '& foùci 
N'empefchent point d*ejlri pris a merci. 
Des amoureaus iamais la hande ailUe 
Ne va cherchant que la nuit efioilUe^ 
Pour à couuert des hommes s^ approcher ^ 
Sur qui leurs traits ils veulent defcocher. 
De nuit Venus j que fuyuent maintes fées,, 
Mené dancer les Grâces hien-coiffées. 

Nuit au fein large ^ au noir acoutrement^ 
La fin du monde ^ & le commencement : 
Tu rafrefchis la terre de roufee 
Quand elle efi feche^ & d^humeur efpuifee. 
Seule tu viens arrefter les trauaus 
Des laboureurs^ des Bœufs ^ & des Cheuaux. 
La fage nuit nous donne en nùjtre affaire 
Meilleur confeil que le iour ne peult faire. 
Le iour n^efi -bon à celer les fecrets : 
* Le iour nUfi propre aus myfter es f acres : 

^ La nuit les garde en toute reuerence^ 

Enueloppés d'vn fidèle filence. 

Sans toij Vefper^ des afires le plus heau^ 
Iamais Hymen n'allume f on /lambeau : 
' Monfire ta flamme, ô feu de Cytheree, 
Auant'-êoureur de la Nuit defiree; 
Phanal plus clair &* luifant que le iour^ 
Qui les amants conduis au port d'amour. 

L'amant loyal^ qui après longue attente 
Sa peine allège ^ &fon defir contente j 
Ayant fief chi fa maiftreffe à pitié. 
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Trouue htMw trçf ^çwH di moiûéi^ . 

Le Roy du, cUl d€,dem Nuits n'ea fit qit'vfi^. 

J^feJtf.doncjAiu-ore au.teinf v^meilj 
Tii>»i4Jm€.charj &*> celuy du SoUil : 
Pour vn amant p vn amant qui mérite^ 
D'efire à fan alfe^ au fein de fa Cfiarite^ 
Ores qu'il peut fans crainte & fans danger 
Ses mous pajfés àji grand lien changer. 

Si belle couple^ &* quifufi mieus égale ^^ 
OncqMes n'entra dans la couche loyale, 
Tfil.efi l'éclat d'vnfin or Cyprien 
En.œuure mis fur l'iuoire Indien : 
Telle eft la.Rofe à. lor robe pourprime 
Auprès âivn.IJ^ de couleur argentine.^ 

Tu ne fçaurois. aimer en plus hault lieu : 
Tu ne fçaurois brufler d'vn plus beau feUf 
Nouuel efpous : fille n'efi en ce monde 
Qui en honneur lapaffe ou la féconde, 
Viués d'accord y 6 Pair bien afforti! 
Du fang diuin l'vn ©* l'autre forti. 

Efltr' approche^ vos leur es corallines 
Bord contre bord^ comme Conques marines. 
Comme la vigne embrajfe des Ormeaus 
En cent replis le tronc & les rameaus : 
Ainfi Hampur qui vo9 deux cpmrs ajfemble 
Serrés, vjous^ ti^miK. 0roitement enfemble^ 

tJ^aift rouis VQS yeus fans^fe n^ouuoir 
Nejbienl iamaisifo/Uésde s^entreuqir., 
Vofire djeuii au petijt br^^it r^femble 
QftefMC Z/Âph^r' foufpirant en. vn Tremhk^ 
Ou comme on nie- VAbtiloy murmurer. 
Autour du- Thym, qu'elle vient d^Jlei^jer^ 

Fidèle amaat^. qui a^ enta puiffan^^^ 
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Cette heaulté rare Jltur de la F ronce y 

Sans perdre temps en Vamoureufe Nuit^ 

De cefU fleur f ai fortir vn beau fruit y 

Le ciel henin en tout hon-heur Vaccroiffe^ 

Et quUn luy feul tous deus on vous connoijfe. 

De rOccident le riuage tortu 
De vos en/ans fentira la vertu. 
Tu les verras j Efpaigne basanée 
Courir fur toy du hault mont Py renée y 
Reconquefians d^vn hras viBorieus 
Le fceptre embU des mains de leurs ayeus. 

Mais taifon-nous : la Nuit paifible & coye 
Défend le bruit, qu'on ne trouble leur ioye. 
Belle bon foir : bonfoir amant hewreusy 
Penfe' a iouyr du plaifir amour eus y 
Tant que Phœbus fur ta couche parée 
lettefes rais a la pointe dorée» 
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Prière à Apollon, pour la fanté de Madame 

fœur du Roy. 

Père Apollon, fi iamais tu fis voir 

A vn hefoing combien peut ton fçauoir, 

C'eft maintenant qu'il faut que tu en vfesy 

Pour noftre hieny &* pour Vappuy des Mufes. 

Comme vn beau li{ languit a chef baiffé, 

Ternyy battu par VAuton cofirroucé; 

En luy foufiant fon haleine ennemie : 

Ainfi Madame a la face bief mie» 

D'vn œil piteux voi la Royale fleur 

Qui pert le teint y ^ la viue couleur. 
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Viertj haftâ toiy guéri fa maladie, i 
le te promets y ie te vouëj &* dédie 
Va hymne fain£l^ à ton honneur chanté ^ 
Où tu feras nommé pieu de fanté. 
Hors de danger tire les neuf pucelles : 
Regarde Amour qui va traînant f es aijles; 
Son arc il hrife^ O* fon jlamheau éteint : 
Polie & JLefiri les Grâces ont le teint. 
Nous qui fuy lions O* adorons ta trace y 
Portons le dueil efcrit en noftre face^ 
Empliffans l'air de plainBes. & de yœus, 
Hafie toy donc Phahus aux blonds cheueus : 
Sauue^ en fauuant V honneur des Marguerites ^ 
Toij h* les tiensj Amour, & les Charités. 
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Pour contr* eftrenne à Alphonfe d'Elbene, 
Abbé de Haultecombe. 

S'il n^y a point de dons plus precieus 
Que de donner ce qu'on aime le mieus : 
Et fi tu n'as rien plus cher que le liure^ 
Ton don me plaijl autant comme de viure, 
le le veus lire^ &* le veus tant reuoir 
Que tout par cœur ie le puijfe fçauoir : 
Alors i* aurai fouuenance ajfurée 
D'vne amitié d'éternelle durée. 
Cette amitié y depuis vn^e ans en ça^ 
Par Hures croift; par Hures commença, 
C'efi vn augure^ ou mon efpoir me trompe^ 
Qu'il n'y aura temps ni mort qui la rompe. 
Selon l'arrefi donné par les defiins^ 
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Arreft cloue à clous àiamantins. 
lamais Phcthusj Cr Us âofies puceUes 
ÎPont engendré que ckofes immortelles. 
Si donc le corps au tombeau pourrlffant 
Laijfe fans Jîn vn renom jleuriff ont' ^ 
Telle on verra^ Delhene^ efiré ta gloire. 
Qui nous rapprens le bel art de mémoire; 
Afin que Vâge & li fiècle à-venir 
De toi retienne vn heureus' fouuenir. 
Ta mefme gloire ef au ciel confacrh 
Four les doulceurs de ta Mufe fitcrie, 
Tai le premier à fa naiffance' éfté r 
Éa' mienne aujjfi luyfeit voir Id cVairtf, 
Pùifqu'ainfi ejlj à la nouuette année 
Efire elle doibt par la mienne efirenée, 
D^vn bon accord la tienne aime les fons; 
La mienne n*a que vers O* que chanfons, 
Reçoi ce don afranchi d^auarice^ 
Comme vn prefent qui vient de ta nourrice. 



ÉLEG'rÉ 

D'Amôiil' Coqùemài^. 

Le f oing j Âmoiir^ les pfeurs^ 6* lef énnâ^t, 

B/Pont fait auoir niaiàtes màuuàîfes nàifff. 

Mais cette-ci èfi îà pire dé toutes t 

A mon refueil ^en fiie à groffei goùtei. 

Des fonges vains mes fens n^ô'nt point iHàqûés 

Us ont èfié prefque tous fufoquéi 

Nefçâi cômniéhi : ^ encore à ^attet pHrte 

Puis'iè raUoir ma voU iy HiùH dïéihé, 

Efi-ce vn ef prit que té pétifàt fèhttf 



Ainfi qu'vn mont fur moi s^appefantir ? 
ZjC médecin à qui ie m'en confeille 
Se rit de moi & ne s'en efmerueille, 
C^la^ ^t^Uy fk'eft qu'vnf crudité : 
Sans y f animer il 4i£i la v^it4% 
Combien qWampur femhle chofe légère y 
Mair^fément pourtênt on U dig^rt^ 
Et n'efi au monde vn fi pifunt fardp^ 
Que de porter dan% U €mur cf( oije^. 
Ce qu'vn foulon, ou Çoquemofe, ofi namnip 
Surprend les yeu9 tftf milieu de leur fomme : 
Le traifire amour yn homme vient faijfr 
D'affaires vuidf, CT trop plein de Içifir^ 
Quand in furfault a lafuiffi on s'efl^fif^ 
Le Coquemare ofte toitte puiffan^e : 
Celuy qu'amour en vmant fai^ moisir 
Tenu de prés n'a garde de courir. 
Le Coquemare empefahe Ig, parole : 
Muets nous rend l'ofuugU D'un qtii ygU, 
Le Coquemare apporte grande pmr ? 
Suiuy de erainfe efi l'4ckerot trompeur, 
XV/2 les fene trouble^ <sr l'autre les eg,are : 
Bref Amoyr n'efi finon qu'vn Cfiquei^are- 
On ne fçAuroit deux chef es affembler 
Qu'on iuge en tout fi bien fe refembfer.. 
Vous qui aimée, voyis donc ma mifere ; 
Le tour m'efi aigre , ts" la nuiSk m'efi aif^fr^ : 
Amour cruel tant me vient fjraaaille/ 
Que ie ne puis ni dormir ni veiller. 
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Sur v^ne dextre quVne Dame donne à fa fœur 
pour pendre à fon aureille. 

hors que V amour loge en vn cœur humain 
On ne doit pendre à VaurtilU vne main : 
Affès £ amour la fouuenance veille : 
la n^efi hefoin qt^on luy tire V aureille, 
le fçM-par là qu'il ne peult aduenir 
Que vous perdiés de moi le fouuenir. 
Plufioft du ciel les, efioiles dorées > 
Verront fecher les grands mers apurées ^ 
Qu'amour j qui eft de pareje ennemi^ 
Se laiffe veoir en vne ame endormi. 
Mais fi la foi par la dextre on engage 
Deus volontés s'obligent fouhs ce gage. 
Si la dextre eft miniftre des accords^ 
C eft pour lier deus cœurs en^mefme corps. 
Si la mémoire eft des Mufes la mere^ 
Et fi V aureille en eft la mejfagere^ 
Vous qui aimés O* prifés leurs doulceurs^ 
P renés la main pour la tendre aus ntuf Jfœurs 
Si) quand la dextre à l'aureille on adrej/e^ 
Comme Von diâl^ Nemefis la deeffe 
Faiâ que l'aureille on ne puiffe charmer : 
C'eft pour la voftre à tout charme fermer. 
Si la dextre eft le figne de la force ^ 
Trop entreprent qui contre vous s'efforce. 
Donc pourfuyuants y qui d^ocieus propos 
Troublés fouuent des dames le repos j 
N'efperés pas de gaigner cette porte; 
Amour C^ foy y tiennent la main forte. 
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Non^ ie ne doute plus que celuy bien fort n'erre 
Qui hlafphemant amour le diâl auâieur de guerre, 
LtA guerre afpre & cruelle en la France viuoit^ 
Et dedans mon efprit la crainte s'ejleuoit. 
Amour pour l'en bannir s'en vint en ma pênfeej 
Dont fut incontinent toute la peur chajfee : 
Car Mars fuyant amour ^ &* V effort de fes traits ^ 
Abandonna la France^ ou retourna la Pais. 
Si Ion penfe qu'amour à la fleure refemble^ 
Pour ce qu'vn amoureus ore brujle, ore tremble; 
le vous dirai encor ce que t'en ai trouué^ 
Moi qui ai par deus fois le contraire efprouuê. 
Amour n'eft rien que feu ; &* iamais n^lle glace 
Dans le cœur d'vn amant nefçauroit trouuer place. 
Ce feu n'eft point grojjier^ oins léger ^ & fubtil. 
Guérit le corps mal foin j bleffant V efprit gentil. 
Vne fleure naguère entra dedans mes veines^ 
Qui me fembhient de nege & de glas toute pleines : 
On m'auoit beau couurir^ &* le lit baffiner^ 
Plus en moi ie fentois ce mal s'enraciner, 
le vi lors d'auanture vne beauté diidne^ 
Qui de telle façon m' ef chauffa la poitrine 
Que le froid ^ & la fleure enfemble fe perdit ; 
Et la chaleur première en mon corps fe rendit. 
Or que le feu ef chauffe^ il efi aifé à croire : 
Quel befoin efioit-il d'en conter vne hifioire ? 
Mais qu'il nous refroidiffe^ & chaffe la chaleur^ 
le le puis affeurer^ guéri d'vne douleur 
Qui tant me tourmenta^ contraire à la première, 
Vne fleure me prift & cruelle C^ meurdriere 
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Que Vefiois tout en feu; tant plus îe m'efforçois 
De ce feu amortir j plus ie le renforçois. 
Les firops n'eftoient 'rien : la froide médecine 
Dauantaçe emhra^oit cefie fleure maline. 
Voici venir amour ^ qui to'gé ÏÏâns mon c'étiàr 
De Ja ïôrche âtlufnee efiaighît Vàuihé ârièir. 
Va tel miracle aduint quand Venfant de Cîyntètiè 
Conduifoit le cfiar d^or que le ïbur rïbui ràmé\r&. 
Le monde çâ & là dé fiaine eftoii efprîi) 
Par la témérité àà Cocher Mal appris j 
Lors que Te feu du foùldre efieignît cejî'e Jlàhîe. 
Mon fouldre duffi ce fut le hel œil ie ma d'Urne. 
Cefi par ïu^ que ie féns mon corps fàin ^ Hifpbij 
Encores que Vefprit ne fait pas en repoK 
Adieu donc Médecins^ O* vos Varbes de ckéuYei : 
Et bien vienne VàmoUr^pni^ qu'il fu'ert^ étesfietH^. 
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La Lune ai^s rais 'd^àrgent auoit "cftaffi te iffiir-j 
Quand brujle des 'déus féits^ & d*éjtè €?• iP'Jtmaur^ 
le cherchoi ta frefcheur ^'dr lès a^r'e's verfét-^ 
Accompagné 'â^énnuf& 'de vàirie ^ehfee. 
Or refilant 'tout 'kehout'^ or fur Phérie cdUi^héy 
Or courant par tes bBis-^ cotrime vh Tdii/*èàii tàkcfte 
De l'aiguillon àV/i Tàon^ à vous lié fies fdkm^e^^ 
Des fecrèiîès fpi^éjls te ^cothots filés àomihii^és^^ 
Aîoh temps 'mà\ éhiployé, ^iirioiit i^efiby^ntdrH 
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Ainfi U Sifcokrdij qaâhâ vh ièmàtt ami 

Au premier thànt iu côq m'ûhhatit endormi 

SoûBs vrt SiUèiê, à Vtfcnrt^ tomme il plat à fiortmnk^ 

Je pehfki ^oir aâont^ ans rayons de lu Lane^ 

Faunes^ Satyres) Pans^ faàltant pttt-my les prés 

JEmperUi de rouj^ee^ C9* àejhurs dixtpris; 

Ou pair maintes chunfons €r folafires gambades 

Taf choient d'appriuotfer les faroaches Dryades. 

Nymphes (ce dif oient-ils) Nymphe^ qui fuyés ifOtù? 

Vous fuyh vos amis : approchés vous de nous-. 

Si nous fommes cornus^ en efies vous peureafesf 

Nos cornes ifoui deuroient rendre plas amont enf es. 

En toute compaignix on diâ que les cornus^ 

Soient hommes^ ouf oient diensjfont toujours bien venus. 

Jupiter courtisant kifiil^ de Nyetét 

Auoit de Vvn de nom la figure e)npruhtèé : 

Il 'aààît d^V'n Taureau ta Hanche forme enc^ 

Pour trauailler en vain ia maifàn d^Àgenùry 

Tandis qu'il emportait fa p'rdye defiree^ 

Par l'humide chefnin de làpktine apurée. 

Tefmoin Vaftre odieus aus ffyuers mat-cànfeHs 

Que de fes cornés d'or il ôûure te Printemps-, 

Lui Tneffke efioii Bélier ^ quand auprès de Cyrents 

Son oràcîe U Yéndàit fier les feches arènes. 

Ce nous éfi donc honneur que des cornes porter 

Quiferuent d^ ornement au père fuppiter. 

Le fommeil ûonte tout) énfzint de ta nùià hrtentj 

Des foucis efpifteu^ médecine comfnnne : 

Du trauoH ioarnafiér^ i' amiable repos'; 

Qui nous rénitùye -à î^œauré -au -matin plus ^ifp&s; 

Loi^ qv^l veidt 's'erhhelliryfon chef xgrOciéîtbc 'drrk 

Non de ricHe 'cotirorim^ 'aîris d^he féiék cbrfée» 

'ïx Ifd àil 'de ia nuieij -^ui fn&fure les ^ntois-, 

Qui ■guttiiérHe ks fno'ntrj iésfteuues^ '€?* 'les "hois^ 
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Car amajfer efcus^ planter plus loing fes iornâ», 

Trouutr beaucoup d^amUj tout cela vient des céwmas. 

Les cornes font auoir faueur es grandes cours : 

En nos mcejjltés elles donnent fecours : 

Les palais enroiiès en ont plus de pratiques : 

Orfeures (T changeurs en dorent leurs houtiftees. 

Tel alhit au fafran, qui fe faifant cornu 

Efi en bien peu de mois gros marchant reuenu. 

Tel auoit faUl au ciel vne fourde prière 

Pour auoir des enfans^ & le dous nom de père : 

Qui deuenant cornu ^ dedans trois ou quatre ans^ 

A veu (miracle grand!) fon foyer plein d^enfans. 

Cornes^ vous mérités qi£à chafque Lune tomhe. 

Sacrée à vofire honneur j vne belle Hécatombe. 

Quoi que les enuieus en puijfent deuifer^ 

Vous n'efies pas pourtant^ cornes^ à mefprifer : 

Parnaffe efi bien cornu , toutefois on Vhonort 

Comme chéri du dieu que Vifle errante adore* 

que Vhomme cornu eft du ciel bien^aiméj 

Qui moiffonne toujours auant qu^ auoir femé ! 

Le foc de fon voifin luy laboure fa terre : 

On luy apporte argent^ il le prent & le ferre. 

Il voit fes greniers pleins j il voit croifirefoa bienj 

Sans endurer trauaîXy fansfe méfier de rien. 

A fes âieus fai-neants le refueur Epicure 

Ne deuoit fouhaiter qu'vne telle nature : 

S'il les eafi dit cornus; c'efioit vn argument 

Pour prouuer qu'ils tfioïent heureus parjaiiemeot . 

Et non pas relégués es places vagabondes 

Qu'il leur a controuué parmi les €ntremondes. 

Vn foty pour embourfer des ducats à milliers^ 

Enferme en vn anneau des efprits famiUers, 

Vn autre fans cerueau en la pierre fe fie 

Nommée à tort du nom de la philofophie* 
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Autant f âge ejfceluygtd pour mieus pratiquer 
Au feu Mercurièn va tout aîamhîquer : 
Oup pour viure à fort aife^ ^ faire bonne chère j 
dhetche le Mande gloire^ au graine de fougère. 
Les cornes fer uent plus que toiiicts heaus fecretSj 
Ni les magiques vers à Pluton conf acres, 
Hojteffés des forefis^ bande trop peu hardie^ 
Venés icy loUer la Chéure de Candie y 
Qui mieus' à f on hefoin que les mouches à miel^ 
Du rietiar de fon laiSk nourrit le Roy du ciel. 
Nymphes vous fçaués bien que toute manne abonde 
Dedans le creus fatal de fa corne féconde. 
Ainfi chantaient ces dieux ^ &* leur propos fiaitur 
De Vaitie des cent fcturs chaffa toute la peur. 
Elles s'approchent d^eus : & ranimants leur dànce 
Se mirent à loUer la corne ê^ abondance, 
U Aurore fe leuoitj lors que iefuis venu 
A la trop courte fin de mon fonge cornu. 
Par la porte de corne : &* qui ne le veut croire 
Il prerit Vautre chemin de la porte d'iuoire. 
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Pour Madame de Roifly 

durant l'abieilce de Mônfîeur de ËoifTy 

enùoyé à la Rochelle. 

Qtdcon^Ues fui celuy qui ofd & prethier, 
Couuéri tant feulement êPvn rameau d^olhder^ 
Abandonne^ fa vie à la merci âéi armes, 
Laiffdht en fa rtiaifôn vne fource de îarmcéf : 
So/i-fimbré téméraire^ &" fa cendré j & fe^ 6i^ 
Ne puisent foubs la terre auoir iamàts repvs. 
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// fut cauft au mal dont tncor fait efpreuue 

Le cttur de f conforté de mainte femme veuue/ 

Lors que fon cher efpous^ contraint de voyager 

Pour les fceptres des Roisj s'ejlance en tout danger j 

Oppofant des raifons^ & des belles parolles^ 

Au fer des ennemis j & au feu des pijtolles. 

Voilà d'où vient le dueil^ dont efclaue ie fuis .• 

le ne treuue moyen de tromper mes ennuis. 

Le defir faiEl durer vne minute vru heure : 

A qui fon bien attend longue efi toute demeure^ 

Si la clochette vient mon aureille frapper 

D\n fon trois fois doublé : ou fi i'enten iapper 

Mon petit Lyonnetj &fa blanche Turquette / 

Défia ie penfe voir ce que plus ie fouhette : 

Mais ce crédule efpoir qui peu me refiouit 

Ainfi comme vn fantofme en Pair s'efuanouytj 

Ou comme vne fumée en quelque efpaiffe nuë^ 

N'oyant fa doulce voisj fur toute autre connue, 

le Vaccufey ty me plain de fon trop long feiour; 

Il promifi en partant d'efire en bref de retour^ 

Et depuis par deux fois ia la Lune argentée 

Ses cornes a remply de lumière empruntée. 

Faut-il (ce di-ie alors) pour s'acquiter au Roy^ 

Que fa foi tant demeure obligée enuers moy? 

A tout le moins fceufi-il que d'vne belle fille ^ 

Son pourtraiêl &* le mien^ s'accroifi nofire famille ? 

Elle a prefque deux moisj &* fi tout mon deuoîr 

S'eft en vain employé pour luy faire fçauoir, 

Enfans de Vair efmeu, fi deuers la Rochelle 

Vous drejfe^ vofire volj portés lui la nouuelle 

De ma couche & de moi : foyés ô vents légers 

Mes courriers au befoing^ Csr viftes meffagers : 

Puis que nofire malheur n'a pas voulu permettre 

Que de tant de f acquêts il receufi vne lettre. 



ELEGIE. 115 



Ten fuis bien trifte^ helas! & fçai qu'il Vefi auffi. 
La peur qu^il a de moi redouble monfouci : 
JEt la crainte que i'ai d'vn fi fafcheus voyage 
Autant comme le mien tourmente f on courage, 
Doncques cul pareffeus^ hafie plus fort ton cours; 
I?e ta légèreté dépend tout monfecours» 
Quand ce Soleil luyra^ qui fain me le rameine^ 
L^ennuy ie fortiray^ il fort ira de peine. 
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Prière à Lucine 
pour la couche de Madame de Roiffy. 

De Mefnies va bien loingy au ferulce des roisj 
JLaiffant fa chère efpoufe enceinte de neuf mois : 
Vierge qui tout fais naifire^ & donnes accroijfance 
Par ton humeur diuine à ce qui prend naijfance^ 
Puis que tu -preuois bien le terme s'approcher 
Sans peine &r fans péril fai la belle accoucher, 
O race de Latone^ Ilithye immortelle 
De vois humble & de cœur y par trois fois on Rappelle, 
Si des tiens au befoin tu te dois fouuenir^ 
Deeffe au front cor nu ^ n'atten plus à venir : 
Uvn mignon de Phœbus^ Vautre ta fauorite^ 
Ton fecours coufiumier fur toute autre mérite. 
Se Uuanty ou couchant ^ ton frère ne peut voir 
Homme qu'il aime tant pour f on rare fçauoir : 
Ni ton œil argenté durant la nui6lfecrete 
Vne dame ne voit plus chafte C^ plus difcrete, 
le croi moi que lunon pour les apparier 
Voulut auec Vhonneur la vertu marier. 
Ha! c'efi grand' honte à toi qi^en la fixiefme année 
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Its n'ont encor qu'vnfils : renforce leur lignée : 
Le nauire qui n'eft que à^vn anchre arrefié^ 
Au milieu de la mer y n'efi poM en feureti. 
Afin que deux en deuxpuiffent vn iour reaitere-. 
Pat que du fécond fruit la mère fe deliure 
Sans longueur de trauail. Et toi petit enfant * 
De nous fi defiré^ pourquoi tarda tu tant?' 
Sois vnfils vigoureusj dont Vefprit Gr la face 
Reprefente le père en fçauoir & en grâce ; 
Ou bien fille fois tu^ qui du feu de tes yeus 
Doihs enflammer le cueur de maint ieune amoureus : 
Sors y quiconque tu fois y du ventre de ta mere^ 
Et vien voir du Soleil laplaifante lumière. 
Ta mère ^a porté Vefpace de neuf moisj 
C'eft ajfei enduré; fors quiconque tu fois. 
Dieu te garde enfançon; Tu es vneftmHle : 
LucineVa voulu pour autant qu'elle efi telle. 
Que ne te hafiois^tUj pour auoir ce grand" heur 
De voir partir d'icy ton père Amhajfadeur?' 
Qui parmi les dangers d'vne guerre cruelle 
S'en va des Ifordr de Seine au port de la RocktUef' 
Mon dieu que dt haifers auant fon partement! 
Qu'il eufi'y demi roui^ contemplé longuement 
Riante entre fes hras fon autre image viue! 
Mais fon dèuoir Vemmeine^ & ilfault qu'il hfbiue. 
Crois donc en V attendant : plus grande il te verra 
A fon heureus retour y plus aife il en fera» 
Dedanrfon char vermeil V Aurore enfafranée 
Tofi nouspuiffe apporter ee fie' belle tournée. 
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dont le tiltre eil Catin. 

lanot naguère efioit vn berger hUn^heureus^ 

3iais fortune voulut qu'il deuint amoureus : 

Depuis qu'il eut choifi Catin pour fa maijlrejfe 

Il perdit tout à coup & Vheur & Valegrejfe. 

Fufi hyuefy fufi efié^ fufifoir oufufi matin ^ 

Ce herger amoureus ne penfoit qu'en Catin, 

Enjiant le chalumeau vn iour^ à fa louange y 

Il fe plaingnoit ainfi de fon malheur efirange. 

De la vigne rampante eft emhelly l'ormeau : 

"La vigne des raifins^ les troupeaus du Taureau : 

La campaigne des hlêds : l'arbre de fon fueillage : 

De mefme honneur Catin embellifi fon village. 

Plus tendre n'efi le laiâi nouuelUment caillé : 

Plus beau n'efi vn iardin de cent JUurs ef maillé : 

Plus blancs ne font les H^p plus vermeille la rofe : 

Mais las Catin! de toy ie defire vne chofe; 

C'eft que tu fois plus doulce : Helas ! ni mes chaafonsp 

Ni l'ardeur que ie fens, ni les pâlies frijfons 

NLtant de iours pleures ^^ ni tant de nuiéls veiUeeSy 

Ni mes cris entendus des fort fis aureillees^ 

Ni fanglotSp ni foufpirs^ n'ont pu plier toncmur^ 

Qui en fi grand beauté loge fi grand rigueur. 

Cœur plus dur qu'vn Cormier^qu'vn vieil Chefne^oii Erable ^ 

Regarde auant fa mort ton lanot mif érable ^ 

lanot de qui^ cruely tu ne veus approcher ^ 

Non plus qu'vn marinier d'vn dangereus rocher. 

Si ne fuy-ie fi laid^ ni de mauuaife grâce ^ 

Si le puits ne me trompe ou i'ay miré ma face. 
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Vrai efi qu'elle ternit j ainfi comme lajleur 
Arrachée en gaffant au foc au laboureur , 
Et fi elle s'empire^ ^ deuient enlaidit ^ 
On s'en doiht prendre à toi^ dont vient ma maladie, 
Peut-efire en cherches~tu de plus riches que moi^ 
Qui vi en ma logette ainfi qu'vn petit Roi? 
En aucune faifon ne me faut le laiBage^ 
Foi toufiours des agneaus : que veus tu dauantage? 
le reuien du marché portant les poings pefans 
De heausdouiams tout neufs ^pour t'auoir desprefens, 
Veus^tu vn demi-^eint? des heaus rubans de foye? 
Quelque bel efpinglier ? vne hourfe de Troye ? 
Mon bien efi tout à toij fans te rien refufer^ 
Cejfe tant feulement^ cejfe de m'ahufer, 
le t'auoy referuéy poires^ noifettes franches ^ 
Pommes de capendu^ encores fur leurs branches; 
le me leuoy matin^ pour efire des premiers 
A te trouuer des nids de Tourtres & Ramiers, 
Or lacquettey ou Margot, de mon amour cfprifes^ 
Emporteront ces dons^ puis que tu les mefprifes. 
Non feront j ma Catin^ aimer ie ne les puisj 
Quoi qu'elles m'aiment tant : qu'infortuné ieftds! 
Aime celui qui t'aime^ &* ne me fois fi dure^ 
Puis que tu vois à l'œil combien pour toy i'endure. 
Maintenant les faucheurs vont raguyfer leurs fouis 
Attendons le goufier à la frefcheur des fouis. 
Les vns à leurs rafieaus fichent des dents nouueUes : 
D'autres moàillent Vefirain pour lier les iauelles : 
Les moiffonneurs laffés donnent treue aus moiffons : 
Les le^ars font tapis dans l'efpais des buiffons : 
Mes pauurettes brebis j dont ie ne fçai le nombre^ 
Ceft oubly vient de toi) vont ruminer à l'ombre, 
Demi'bruJU du chault ie demeure en ce lieu^ 
Non moins brujlé d'vn feu de ie ne fçai quel Dieu 
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Q«e Von appelle Amour : fi fais j l'ai connoiffance 
JDt luyy de fes parensy du lieu de fa naijfance. 
Ce qiion appelle Amour ^ Amour fans amitié, 
Nafquit dedans la mer mal apprife à pitié, 
Vn Tigre fut f on père y & vne afpre Lyonne 
Aus deferts alaitta fon enfance félonne. 
Il nous fucce le fang^ & Vefprit tourmentant 
lufques au defefpoir nUn eft iamais content. 
Tant plus on penfe à luy^ tans plus veut qu'on ypenfe. 
"Et tant plus on le fert^ moindre eft la recompenfe 
Plus on fouffre pour luy de peines &* trauauls^ 
Plus auant il nous pouffe en vne mer de mauls, 
Enpenfant deftourner le cours de ces miferes 
l'ai efté aus Deuins^ i'ai parlé aus forcieres. 
Fufeausy images^ fa^j lierhes & tout leur fort 
Ne me predifent rien qu'vhe cruelle mort. 
Adieu donc ie vous dy Panetière & Houlette^ 
Adieu pour tout iamais ma troupe camu^ette. 
Adieu antres mouffus^ oiifouuent à couuert 
Tai de mon trifte cueur le fecret def couuert : 
Adieu les vers paftis^ & Vomhrageus hocage^ 
le m'en vas mettre afin O* ma vie ©• ma rage, 
S'elle n'a enuers moi le courage plus doulsy 
le me veus par defpit laiffer manger aus loups. 
Et ne vaut-il pas mieus qu' vne feule fois i'entre 
Dans le creux affamé de leur fauuage ventre^ 
Que trop aimant Catin cent fois le iour mourir^ 
Sans que fa cruauté me daigne fecourir. 
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Sur le reproche de Coci^^ge, & fur la ialoufle. 

Alors que d^vne iniure on,v<ut picqaer vn homme, 
Ce fi vn efirange cas que çocu pn le nomme. 
D'où pcuh venir cela? veu qu'il efi euiàent 
Que ce n'eft pas vn vice, oins efi vn accident : 
Ains efi vne infortune, vne mal-aduenture. 
Plus digne de pitié, que.de blafme &* d'inmre. 
Ce qui ne dépend pas. de nofire volonté. 
Doit-il efire pour vice ou pour crime compté? 
Il mefemhle que non : fi ce n'efi que Ion die 
Qu^vn patient qui tombe encefie maladie. 
Nonchalant, &* hadault en toute extrémité, 
Bien fouuent par fa faulte a cela mérité : 
Non celuy quifoigneus prend garde à fon affaire , 
Pour ne feruir de fable au menu populaire. 
Par vnfage moyen taf chant de preuenir 
Quelque inconuenient qui pourrait aduenir. 
Car le blafme fuir, de la vertu approche : 
Et ne s'en foucier, mérite du reproche. 
Le trop, ^ le trop peu, corrompent l'amitié. 
Qui par trop fe défie, efi plein de mauuaifiié. 
Se paiffant de rapports, fans propos çy fans nopibre : 
Quelque part qu' il fe tourne, ayant peur defonombre. 
Le nonchalant auffi, qui nul foin rCa d'honneur, 
Qui femble ouurir fa porte à tout entrepreneur , 
Ne mérite pas moins que le nom de fotife : 
La médiocrité en tel cas efi requife. 
Gardés donc en amour la médiocrité. 
Vous qui cherchés en luy vofire félicité. 
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Comme en quelque tableau le médiocre omhraqe 
Rend la peinture viucj & releue Vouurage : 
Quand il eft trop petit ^ il le rend plat aujji . 
Et ril eft trop efpais, il le rend ohfcurci; 
Ainfi eft de Vhumeur qu'on nomme laloufie^ 
Qui eft comme vn ombrage en noftre fantafie. 
Le trop offufque amour : & auJJl le trop peu 
Amortit à la fin fa lumière (S* f on feu. 
Mais fi moyennement on vient à vfer d'elle ^ 
Elle apporte à V amour vne couleur plus belle : 
Son ombre le releue j & paroiftre le fait 
Comme vn tableau tiré par vn peintre parfait. 
Beaucoup plus toutefois vn ami ie fupporte 
Quand fon affeâion en cecy le iranfporte^ 
Que non pas vn maru Le mari a pour foi 
Le deuoir^ & l'honneur , la coutume ^ & la loi^ 
Tout cela le maintient, fa femme lui demeure , 
Fueille ou non^ iufqu'attens que Vvn des deus y meure. 
Qui doit eftre affeuré^fi vn mari n'eft feur^ 
Prefqiu propriétaire ^ & plus que pojfeffeur ? 
Ce que perdre il ne peut, craint-il qu'on luy defrobe ? 
Veut-il chercher luy mefme vn trou dedans fa robe? 
Quant au loyal amant ^ quife vient adonner 
A feruir vne dame^ il luifault pardonner 
S'il a peur quelquefois de la perte & dommage 
D'vne chofe fi chère, où il n'a que l'vfage : 
Vf âge pajfager^ qui lui peut eftre ofté 
Quand la dame qu'il fert change de volonté. 
Son droit eft là fondé, La faueur de fa dame 
Pour conduire fa nef eft fon voile O* fa rame. 
Voila pourquoi il doute j C^* craint qi^en pleine me 
Vn vent de deffaueur ne le face abyfmer. 
Puis veut-on que l'amour par la paifonfe guide? 
Qui femblahle au poulain^ ennemi de la bride^ 
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Ne court qu'a, fon plaififj €^ ne sWreJUpas : 

Ne cherche ni confeil^ ni reigle^ ni compas. 

Fautes nulles fouuent en amour on doit dire^ 

Ainfi qu'au ieu de paume : & ne faire que rire 

Si Von faut en feruant : pourueu qu'il n'y ail point 

De ce qui chaffe amour y &* l'ofie de tout point : 

IrremiJJlhle faute ^ & crime fort eftrange^ 

Qui par vn nom trop dous eft appelle le change. 

Or ce que i'en ai dit n'efi pas tant feulement 

Pour l'excufe de l'homme : il faut pareillejnent 

Qu'on excufe en cecy^ &* fupporte la femme 

Telle fiéure tremblant au milieu defajlamme. 

Ce qui n'adtdent fouuent y & ne peut aduenir^ 

Que d'vn ardent defir de toujiours nuûntenir 

L'amour en fon entier. Partant il ne mérite 

Que l'on l'appelle faute ^ ou elle efi bien petite. 

Lors qu'vne femme tombe en cefie paffton^ 

C'eft vn figne certain de vraie affeition^ 

Et d'vne grande Jlamme en fon cœur allumée : 

Comme on connoifi de loin le feu à la fumée, 

Faccorderay encor que la femme en ceci 

Semble plus tolerable^ & qu'elle l'eft auffij 

Se montrant quelquefois de cefie peur touchée : 

Car ordinairement elle efi plus recherchée. 

Si faut-il confeffer qu'elle a plus de repos 

Que l'homme en fon efprit : C?« que mieus à propos 

Nous donne le martel : ©• reçoit vn grand aife 

De ietter vn peu d'eau dedans noftre fournaife^ 

Pour refueiÛer l'amour^ & pour le rallumer : 

Ainfi qu'vn forgeron pour fon feu renjlamer. 

le n'en veus pas pourtant l'vn ni l'autre reprendre : 

Qui donne le martel^ il permet de le prendre. 

Amour, excufe tout^ fans tels petits débats^ 

Ses ailes luy fauldroyeut, &* tomberoit à bas. 
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Comme quand parmi Voir le froid au chaut fe mejle 
H caufe le tonnerre ^ &' Vef clair ^ & la grejle : 
Puis après cefi orage il luit vn plus heau iour : 
Ainji le froid & chault font l'orage en amour ^ 
Qui fe paffe foudain : & après peu de trouhle 
Reuient vnplas heau temps ^ qui leplaifir redouble^ 
Heureus donques celui^ & plus qu'heureus ie tien^ 
Qui d^vn mal fi petit reçoit vn fi grand bien : 
Qui vit toufiours en paix O* en ferme affearance^ 
Apres quelque dehatj C?* quelque défiance : 
Qui pour auoir douté ne doute déformais : 
"Et tire d'vn trauail vn repos à iamais^ 
N'ayant autre penfee &fouci enfon ame 
Que d^aimer fans feintife^ & de feruir fa dame, 
Heureufe celle auffl qui a lien efprouué 
Le caur de fon amaâty C?* ferme Va trouué^ 
Qui fe fie en celui de qui elle efi feruie : 
La traite y &* la chérit ^ comme fa propre vie. 
Elle a Vefprit tranquille : elle efi hors de danger 
D'efire iamais changée ^ ©• de iamais changer. 
En vn feul elle vit : en vnfeul elle penfe. 
Telle foit de ma foi la iufie recompenfe. 
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De Solon, qui fe trouue en Toraifon 
de Demofthene r:iç\ rnç irapafrpeoScià; : & femble 
auoir efté efcrite au temps que Pififtratus 
fe feit tyran d'Athènes. 

Ce n'efi pas luppiter^ contre nous irrité^ 
Qui veult faire périr ce fie grande cité. 
Par le vouloir des dieus & de la âeftinee^ 
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Elle daneureroit fans efirc ridnee. 

La guerrière Pallas^ fille du tout jpuiffant^ 

Qui lance comme lai le fouldre roagiffant^ 

L'aime encore & chérit^ veille pour fa àeffenfe : 

Tient les mains defur elle afin qu'on ne Voffenfe, 

Mais la témérité des mutins citoyens 

Auecques Vauar'ue, a trouué les moyens 

De houleuerfer tout : & ceus-la qui commandent^ 

Sans ordre C?* fans raifon^ autre cas ne demandent. 

De rien ne font contents : leur defir aueugl/^ 

En îeaSy & en feftins^ ne peut eftre reiglé, 

D'vne faim d'amaffer^ que iamais n'affouuijfent^ 

Es fainSls temples des die us les threfors ils rauiffent» 

Lis pillent le public ^ à fin de s'enrichir : 

Et fous aucunes lois ils ne veulent Jlefchir, 

Ce n'eft que volerie^ & ce n'eft que rapine^ 

On ne croit ^ ni ne craint ^ la iafiice diuine. 

Toutefois de là haut elle connoifi affès 

V iniquité pref ente y &* les crimes pajfés : 

Les remarque en filence^ & la faifon venui^ 

Defcent pour les punir ^ couuerte d'vne nuè. 

Cefi vlcere malin^ qu'ion ne fcauroit guérir^ 

Feit iadisy & fif^^ mainte ville mourir, 

Ainfi eft des cités la liberté bannie^ 

Réduites fous le ioug £vne afpre tyrannie. 

Le peuple efferuelé^ de fon bien ennemi^ 

Refueille le Dieu Mars^ parauant endormi j 

Qui le pouffe aus combats : oii ce cruel ne ceffe^ 

Qu'il ne foit enyuré du fang de la ieuneffe. 

Il conuient qu'vn eftatj tant foit il Jlouriffant^ 

Quand le difcord s'y met y toft aille periffant : 

Car les diuifionsy foBionSy &* pratiques ^ 

Ameinent à leur fin les grandes republiques. 

Nous efprouuons ceci. Les vns s'en font allés 
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En pays efirang^r^ pauuresj & defoUs : 
Les autres font vendus^ fuiets à tout outrage^ 
Chargés de pefans fers^ Or d'indigne feruage. 
De ce malheur commun chafcun fouffrefa part : 
Contre luy ne nous fert muraille ni rempart. 
On a heau sUnfermer dans quelque maifon forte : 
Il eft plufioft entré qiâon n'a fermé la porte. 
En chambre^ au cabinet ^ où tu feras caché ^ 
Soudain te trouuera la peine du péché. 
Solon te parle ainfi^ afin qu'il t'aduertijfe^ 
O peuple Athénien^ defuyr Viniufiice^ 
Mère 'de. tant de maus. Si tu veus profperer^ 
Les lois &^la iufiice il te faut reuerer, 
Ceftefainàe deeffe au mef chant faiSl la guerre : 
Le cherche y (S* lepourfuit^ Vemprifonne & V enferre* 
Fauorife le bon^ comme fon enfant cher : 
Sçait amollir le dur^ & le trop retrancher, 
L'iniure elle repouffe^ & du mal qui commence^ 
Pour le garder de croifire^ efiouffe la femence. 
Les iugements tortus elle fçait redreffer : 
Auffi des orgueilleus Vinfolence abaijfer, 
Noifes y f éditions y tumultes y O* vacarmes ^ 
Par elle font contraints de mettre bas les armes. 
Seule elle maintient tout^ &* enfeigne comment 
On se doit gouuerner pour viure fagement. 



SAVVEGARDE 
Pour la maifon de Baîgnolet, contre les Reiftre^. 

Empiftolés au vif âge noirci^ 

Diables du Rhin^ n'approchés point d'ici . 
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Ctft le ftiour des filles de Mémoire, 
le vous coniure en lifant le grimoire^ 
De par Bacchusj dont fuiués les guidons. 
Qi^alliis ailleurs comhatre les pardons. 
Volés ailleurs j mejjieurs les hérétiques : 
Ici n'y a ni chappes ni reliques ^ 
Les oifeoMs peints vous difent en leurs chants^ 
Retirés vous^ ne touchés à ces champs : 
A Mars nUjjl point cefie terre facree^ 
Ains à PhœbuSj qui fouuent s^y recrée ^ 
N'y gafiés rien : C?* ne vous y ioiiés : 
Tous vos cheuaus deuiendroient encloOés, 
Vos chariots^ fans aiffeàils &* fans roues ^ 
Demeureroient ver f es parmi les houes. 
Encore vn coup, fans efpoir de retour , 
Vous trouaeriés le Roi à Montcontour : 
Oit maudiriés vofire folle entreprife, 
RaJJiegeants Mets :;ardé du Duc de Guyfe : 
Et enfuyant, hatus, &* déformés, 
Boiriés de Veau, que fi peu vous aimés. 
Gardés vous donc d'entrer en cefie terre : 
Ainfi iamais ne vous faille la guerre : 
Ainfi iamais ne laiffiés en repos 
Le porc fallé, les verres, & les pots : 
Ainfi toufiours piffiés vous foubs la table : 
Ainfi toufiours couchiés vous à Vefiahle. 
Vaincueurs defoif, &* vaincus defommeil, 
Enfeuelis en vin blanc O* vermeil. 
Sales O* nuds, veautrés dedans quelque auge : 
Comme vn fanglier qui fe fouille en fa bauge, 
Brief, tous fouhaits vous puiffent aduenir. 
Fors feulement d'en France reuenir ; 
Qui n'a befoin, o Efiourneaus efir anges. 
De vofire main à faire f es vendanges. 
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Traduélion de quelques vers du fixiefme 
de l'yEneide de Virgile : 

. Excudent altj Jpîrantia fnoîlius <rra : &c. 

D'autres auront defur toi Vauantage^ 
Ce croi-ie hien^ à tailler vne image. 
Quand ils iront marhre ou cuiure graaant^ 
L'auare acheuéj il femhlera viuant. 
ly autres auront vne meilleure langue 
Pour vn harreauy ou pour faire harangue : 
D* autres encor de fer iront beaucoup mie us 
Les moauements des afires ^ des cieus : 
Mais toi^ mon fang^ tu dois ailleurs entendre : 
Voicy les arts qu'il te conuient apprendre : 
Cefi commander à toutes nations : 
Leur donner paix^ €?• les conditions : 
Te monfirer douls^ modérant ta puiffance^ 
Enuers celui qui rend obeijfance ; 
Comhatre aafji l'orgueil des ennemis^ 
lufques à tant qt^ahafiu l'ayes mis. 
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Fai pris ces vers d'vn grand & grand poète 
Et ie n'en fuis qu'vn petit interprète. 
Par vn efprit ce propos fut tenu 
Au fang d'He^or, dont vous eftes venu. 
Sans chercher donc la vertu endormie 
Aus vains dif cours de quelque académie^ 
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Ufé$ ces vers y ty vous poutres fçauoir. 
Quel ejt d'vn Roi la charge Cr le âeuoir, 

ELEGIE 

Sur l'entrée du Roi Henri III, en fon Roïaume, 
& en fa ville de Lyon. 

Qui veult voir arriuer le plus grand Roi qui viue^ 
V'unne foudainement^ le voici qu'il arriue. 
Il s'ejl fait le paffage^ & tiré des dangers ^ 
Trauerfant maints pais & peuples efirangers* 
Rien rCa peu Vempefcher : fa vertu iefi fait place 
Par monts &* par rochers^ &* par neige CTpar glace. 
Le Soleil qui s'efioit loin de nous efcarti 
Nous remonjlre auiourd'huy fa plus belle clarté, 
Qi^on en face vntfefie : O* qu'à telle iournée 
La France déformais commence fon année. 
Elle eft venue à chef de fon plus hault defir : 
Les maus qu'elle a foufferts font changés en plaifir. 
Comme vne bonne mere^ eftant ia fur fon âge^ 
Dont le fils eft allé en quelque long voyage j 
Craint que mal luy aduienne : en parle à tous propos : 
De luy fonge la nuit : iamais n'a de repos : 
Tant fait de vœus au ciel^ & tant de fois Pappelhy 
Qu'enfin de fon retour elle entend la nouuelle. 
Lors court le receuoir : puis l'ayant embraffé^ 
De pleurs lauefaface & fon ennuy paffé : 
Tellement elle eft aife^ Cr tellement contente^ 
De le veoir en fantéy après fi longue attente. 
En Pabfence du Roy la France eftoit ainfij 
Auec vn peu d^efpoir^ & beaucoup de fouci : 
Tenant les yeux tournés vers les monts de Sauoye^ 
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^ar ou deuoit venir fou confort O* fa ioye. 

Mais fi tofi que ce Roy^ digne fur tous humains 

De porter y comme il fait^ deusfceptres en fes mains ^ 

Des monts Sauoifiens efi defcendu en Breffe^ 

Son efprit raffuré s'efi comblé de lieffe : 

Sa pœur &* fon foucy^ en fuite fe font misj 

Et fe font retirés au cœur des ennemis ^ 

Qui aus pieds de Henry viendront pofer les armes ^ 

Uefmouuans à pitié par prières & larmes , 

Pofies^ coures par tout : par tout fai£kes oïdr 

Ce retour defiré pour le peuple efiouîr, 

Toyy o Rofne efcumeus^ qui à la Sofm lente 

Méfies y pour la hafier ta courfe violente y 

Puis que tu vas en mer^ fais aus Nymphes fçauoir 

Que tu as veu le Roy le plus grand qi^ on peut voir: 

Que Lyony efi heureus & toute la contrée y 

Oii ce puijfant Monarque a daigné faire entrée. 

Et vous du Dauphiné les hourgs & les cités , 

Où le Rofne conduit fes Jiots précipités y 

Prenés garde à vos ponts : que fon eau roide &* fort 

N'abhate les piliers y & les arches n^emporte. 

Car il efi fi fuperhe, &* fi fort deuenUy 

Pour autant que fon Prince en fa terre efi venu y 

Qu^à Vouïr bouillonner y roulant en bas fon onde y 

Il défie au combat tous les Jleuues du monde, 

La Seine en efi ialoufcy & ayant entendu 

Qu'il iouït de l'honneur par elle prétendu y 

Trouble fon bel a^ury en gronde ^ &* en murmurey 

Se plaingnant à fes bords tapijfés de verdure. 

Paris fe plaint auffl qu'il ne peut s'arracher 

Hors de fes. fondements y afin de s'approcher. 

S'il luy efioit pofJlhUy & luy^ ©* fa prouincey 

Défia feroicnt allés audeuant de leur Prince, 

Vien donc y auance toy ; trop tarde à qui attend : 

6, 
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Roi! lajteur des Roisj dont V empire s'eficnd 
Depuis la mer Baltique j es plaines dominées 
De l'archer Polonais^ ùifqu'aus monts Pyrénées, 
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Par ftances, pour vn certain feigneur. 

Quand V honneur €9* deuoir forcèrent mon courage 
A partir de ce lieu ou mon cœur efi hgéj 
Ceus qui m'accompagnoient en ce trijte voyage 
Furent bien ejtonnis de me voir fi changé, 

Ainfi qu^en vn defert^ à trauers vne armée ^ 
Terrois morne &* penfifj & tenois les yeus "bas, 
Mefmes ma main guerrière à vaincre accoutumée y 
Semhloit efire engourdie au milieu des combats, 

Moh luth ne refonnoit que des chanfons funèbres : 
Les iours m'efioientfafcheusjplusfafcheufes les nuits. 
Les beaux rais du Soleil ne m'eftoient que ténèbres : 
Mon ame alloit /iotant en vne mer d'ennuis. 

On feit pour m'efiouir tout ce qu*on pouuoit faire : 
Mais lors ie me trouuois trop loin de mon defir 
Il f alloit efire en dueil^ qui me vouloit complaire : 
Car en dueïl feulement efioit tout mon phufir, 

La mufique^ tS* le bal, le rude ieu des armesj 
Les ioufies^ &* tournois^ i'auois à contrecœur. 
Pour mes feus amortir ie ver fois maintes larmes : 
Et mes foufpirs ardants donnoient air à mon cœur. 

Mes plus priués amisj & dont ie n'auois cure. 
En vain cherchaient remède à ce mal recelé : 
A qui les médecins ^ ty tireurs de Mercure^ 
Difoient qu'vn enuieus m'auoit enforcelé, 

Fiés-^vous au Mercure & à la médecine : 
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Parlants à Vawmture ils ont dit vérité : 
Ce mal qui ne guérit par herhe ny racine^ 
MUft venu d*vn forcier contre moy irriU, 

Amour efi le forcier qui a charmé mon ame : 
Par luy ie fuis réduit à Vefiat que voye^. 
Il m'ofte le repos ^ il m'englace^ G^• m^nj/lame^ 
Guidant où il luy plaift tous mes fens fouruoyés. 

Caché fous la lueur d'vne beauté diuine 
D^oii Appelle eufi tiré fes plus rares pourtraits : 
De là prifi fa vifee encontre ma poitrine^ 
Que vuidant fon carquois^ il emplit de fes traits. 

Ainfi ie vais ty viens ^ nauré dans la penfée : 
Et ne veus efire fainj ni confort receuoir : 
Regretant la beauté que contraint Pay laiffée^ 
Pour fuiure^ en la laiffant^ vn mal-heureus deuoir. 

Si efi-ce que Voubly de toute l'onde noire; 
O fiant le fouuenir aus hommes & aus dieus^ 
Ne me fera pourtant oublier la mémoire 
Du bel aftre iumeau qui ef claire en fes yeus. 

Longtemps e/loingné d'eux^ il faut que ie periffe 
Lasj ie ne puis mer que ie l'ay mérité! 
Ou fi vous defirés que bien tofi ie guerijfe^ 
Amis y remenés-moy en la grande cité. 

Comme vn iaune foucij quand Phcehus fe retire j 
Languit f ^ ferme Vail^ iufques au nouueau iour 
Ainfi ie languiray en l'amoureus martyre^ 
Tant que vers mon foleil ie feray de retour, 

ODE 

A Bacchus du iour de Carefme prenant 

Quelle rage efi-<e que ie fens? 
Ainfi comme tout hors du fens 
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le cours j ie trépigne, ^ fautele, 
QuUfi-cecy ? ie ne connoy point 
Celuy dont la fureur me poing t 
Si ce n'efi Venfant de Semele, 

C'eft toy : ie connoi ta vertu : 
Bacchus, ou me traines~tu? 
Dedans quels hois? dedans quels antres? 
Rien ne me fer t de refifter, 
Allony ie me fens ajjlfier 
jyvn efcadron de mille chantres, 

loy Euan, lo Euoè? 
Au fon du cornet enroué 
le veus faire mille gambades, 
le veus d'vne éclatante vois 
Imiter courant par Us hois. 
Le hurlement de tes Thyades, 

le voij tant ie fuis ejlourdij 
Les efioilles en plein midi : 
En aucun lieu ie ne feiourne. 
le vas tantofi bas, tantofi hault. 
En danger de prendre le fault, 
Car il me femble que tout tourne. 

Si efi'ce que ie fuis contraint, 
Tant doulcement ton nœu m'efirairu. 
Où il te plaira de te fuiure : 
Quand tu irois où le Soleil 
Leue fa tefte du fommeil : 
Sans toi, bon Dieu, ie ne puis viure. 

Autre Ditu fuiure ie ne veus 
Que le Thehain aus longs cheueus, 
Et le Dieu maifire de la lyre 
De ces deux la longueur du temps 
Nejleftrit iamais le Printemps, 
Leur ieuneffe iamais n^empire. 
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Ton thyrfe^ ô Denisy eft couuert 
Tout autour de lierre vert^ 
Mais quand contre nous tu le dardes 
La pointe cachet au dedans 
Bleffe les hommes imprudens 
Qui ne fe tiennent fur leurs gardes. 

Combien qu'on i*efiime vn enfant ^ 
Toutesfois ton char triomphant 
Par Tygres & Lynces fe meine : 
Montrant que contre tes efforts 
Des plus prudens & des plus forts 
La force & la raifon efi vaine. 

Aus vns tu te monftres cornuy 
Aus autres te fais voir tout nu^ 
La vérité dans toi fe cache* 
Nul n'efi fi fage Cy fi difcret 
Qui ne defcouure fon fecret 
Quand tu prens plaifir qu'on le f cache. 

N'efi-ce pas toi^ ieune mignon j 
De Venus loyal compaignon^ 
Qui de vert pampre ton chef ornes? 
Qui chaffes tout noftre foucij 
Et qui peus au plus pauure aujji 
Deffus le front planter des cornes ? 

Celuy que ta fureur a pris 
Tient Rois &* Princes à mefpris. 
Se fiant en tes feules armes y 
Tu fais que V horreur des combats 
Ne femble que petits esbats 
Aux yeux des plus couards gendarmes» 

Si U ne fçay quel Cupidon 
De fon arc, & de fon brandon j 
Le^Ciel, la terre ^ C^ V enfer donte. 
Puis que tu domptes d'vn amant ^ 
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Le danlj le foucy^ le tourment ^ 
Ta force lafienne furmonte. 

Cejt toy qui nous fais raieunir^ 
Qui nous ofies le fouuenir 
De nos maus^par ta douce flamme, 
C'eft toy qui fais que les marchants 
N'ont foing en allant par les champs 
De maifon^ d'enfans^ ny de femme. 

Pallas^ ni la blonde Cerés^ 
Qui changea le glan des fore fts^ 
De telle louange n'efi digne; 
Que toy y deux fois ni Bromien^ 
D'autant que VOliue n'efi rien 
Ni le bled auprès de ta vigne. 

Priué de ta dotue liqueur 
le ne Voudrois efire vaincueur 
De tout ce que Tethys enferre. 
Il n'y a Roy ny Empereur^ 
Qui a fi gaillarde fureur 
Ne voulufi ef changer fa terre. 

Quelqu'vn peut-efire^ me dira 
Que iamais il ne fe fi.ra 
A celuy qui fouuent nous trompe. 
Soubs plaifir feint il nous déçoit ^ 
Quand en fa tefte on le reçoit 
Cerueau n^efi fi dur qu'il ne rompe. 

Quand j ioyeusj nous n'y penfons pasy 
La force il defrobe a nos pasj 
Il rend la parolle incertaine. 
Vous qui craingnei de varier. 
Il vous faut Bacchus marier 
A quelque Nymphe de fonteinc. 

Si de Bacchus vous àbuféSy 
Iniuftement vous accufés 
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Par erreur y fa Miiefté haulte. 
Mais nul ne s^y efi attacha 
Dont il n'ait puny le peckéj 
La peine talonnant la faute. 

Les Mariniers en mer tombés ^ 
Qui deuinrent Dauphins courbés^ 
Son diuin pouuoir efprouuerent 
Et les Vierges faurs quifiloient 
Quand f es cornets les appelloient 
Bien tofi après mal s'en trouuerent. 

Pource qu'elles n'auoient chommé 
Du dieu tant craint & renommé 
Les fefteSj félon la coufiume^ 
Sur elles il fit voir foudain 
Combien peut f on iufie defdain 
Les changeant en Oifeaus fans plume, 

Euan^ le mal-heureus Penthéj 
De ta fureur efpouanté 
Penfoit auoir veu d^vn œil trouble 
Les noires filles de la nuiât^ 
Autour de luy faifants grand bruit ^ 
Doubles Thebesj ©• foleil double. 

Tu fis ce braue iniurieus^ 
Au lieu d'vn fanglier furieus^ 
Par fa mere^ & par fes deux tantes ^ 
En mille pièces detrancher^ 
Pource qu'il vouloit empefcher 
Les ieus des Mœnades hurlantes. 

Tu fis fentir ta majefié 
Oftant la iambe & la clairté 
Au Tyran pariure de Thrace. 
Monfirant que tu peux te venger 
De ceus qui veulent t'outrager 
Sans veftir armet ni cuirace. 
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grand Euan^ ce n'eftpas moy 
Qui te refuft auoir pour Roy, 
Nous y fainBe bande poétique , 
Par ta verue nous efcriuonSy 
Et pour feule enfeigne fuiuons 
Du fainâ lach le van myftique, 

Susj poètes^ fuiués le tous^ 
Ainfi que moy : chafcun de vous 
De lierre ombrage fa te fie. 
Ce iour de Carefme prenant 
Le premier ie m'en vas formant 
Ce fie ode en V honneur de fa fefie. 
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Contre vne table, dont vue damoifelle fut bleffée, 

V Arbre qui donna la matière^ 
Table caufe de ma douleur^ 
Pour te faire ^ 6 table meurtrière y 
Efioit bien V arbre de maUheur : 
Feu que tu as par ton effort 
Mis quafi Madame à la mort. 

Les Chathuants d'vn trifie augure 
Sur f es rameaus furent branchés : 
A cefie honte de nature 
Furent les pendus attache^. 
Et qui en ce lieu chercherpit 
La Mandegloire y trouueroit. 

Il fut planté d'vne furie 
Pour produire beaucoup de maus : 
Dedans fa racine pourrie 
Logeoient les ferpens &* crapauls. 
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Sur luy luppiter offenfé 

Son plus noir foudre auoit lancé. 

Deffoubs luy les hefies fauuages^ 
Comme Lyonsj Tigres^ O* Loups^ 
Venoient toujours' vomir leurs rages : 
Et c'eftoit là le rendés-vous 
LÀ ou les forcieres iadis 
S^affembloient tous les Samedis. 

Celuy-Lzj 6 hois detefiable 
Qui premier en otuure t^a mis 
Pour en façonner vne table ^ 
Auoit tué tous fes amis : 
Et auoit de fes propres mains 
Eftranglé mille &* mille humains. 

Sur toy, trouhle-fefie & infâme. 
Les lapithes & mi-^heuaus^ 
Soupoient aus nopces £Hippodamt : 
Far toy ils vindrent aus eoufteausy 
Après auoir hrifé^froiffé^ 
Les mets du banquet renuerfé. 

Sur toy auffi foupa Terée 
Vn peu deuant qu'ibfuft oifeau : 
Aujji fit le frère d'Atrée^ 
De fes enfans le vif tombeau : 
Quand le luifant père des iours 
En arrière tourna f on cours, 

PuiffeS'tu^ ô table mefchante^ 
Seruir de plancher aus pourceaus : 
Puijfe vne charrette paffante 
Te rompre en dix mille morceaus : 
Puijfent^pour de toy me vanger^ 
Les vers à iamais te manger. 
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Le cours des eaus en hyuer languifant 

De glace efioit bridé : 
Or* on le voit plus roidement gliffant 

En maint lieu deshordé, 
la les torrents plus furieus fe font 

Au fortir de Vhyuer : 
la défia fent la nege qui fe fond 

Le printemps arriuer. 
Sortons^ mignonne, & laiffons la maifon 

Pour aller voir les champs : 
Voifeau de Thrace en fi belle faifon 

Recommence fes chants. 
Le foing meurtrier ^ les plaintes & les pleurs 

Quitons aus enuieus : 
Affe^ & trop nous aurons de mal-heurs 

Si nous deuenons vieus. 
Bien toft la mort viendra fans aduertir 

Mettre fur nous la main : 
Ainfij peut-eftre^ il nous faudra partir 

Auiourd'huy ou demain. 
Incontinent que ferons arriués 

En ce val tenebreus^ 
De toute ioye à tout iamais priués^ 

Nous ferons malheureus. 
Las! dirons-nous j rien ne refte icy bas 

Qu'éternel defplaifir^ 
De n*auoir point là hault pris nos esbas 

En ayant le loifir; 
Veu qtûon ne peut par prière efmouuoir 

Pluton ce cruel dieu : 
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Et qu'aus enfers ny beauté^ ny fçaaoirj 
Ny richejfes n'ont lieu. 

CHANSON. 

le ne fçauroy plus celer 
DWn fi grand feu la lumière : 
Nonj ie ne fçaiiroy hrufler 
Sans vous conter ma mifere. 

Que me fert de reculer 
S'il faut franchir la barrière? 
On ne doit dijjimuler 
Vne Amour vraye & entière. 

Aies deus yeux ont beau rouler 
Des pleurs comme vne riuiere^ 
le ne puis faire ef couler 
Par là ma douleur amere. 

Si pour fon mal déceler 
Eft la peine plus légère^ 
Ma langue doit fe méfier 
D'en efire la meffagere. 

Et fi aus dieus doit aller 
Qui veut faire fa prière^ 
A vous me conuient parler. 
Non vous à moi la première, 

le ne Jçauroy plus celer 
D'vnfi grand feu la lumière : 
Non y ie ne fçauroy brufler 
Sans vous conter ma mifere, 

ODE 

Or que ce temps pluuieus 
Aus plus foins efi ennuyeus^ 
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Quel plaifir efi-ce de viure 
Toufiours refuant fur vn Hure? 

Vien-le moy des mains ofter^ 
Car que me peut apporter 
Tout ceci que i'eftudie 
Sinon quelque maladie ? 
Que me feruira Platon 
Pour n'aller point chej^ Pluton^ 
Veu qu'il y fuiuit Socrate^ 
Et Galien, Hippocrate ? 

Ny le Grec y ni le Latin^ 
N'ont pouuoir fur le deftin^ 
Ni les GlofeSy ni les Textes^ 
Soit du Code ou des Digefles. 

Mefmes les mignons des dieas 
Sont tombés en ces has lieus^ 
Sans que leur mufe diuine 
Ait peu Jlefchir Proftrpine. 
Et quoi? le noir pajfager 
Na-t'il pas voulu charger 
Mon cher Ronfard^ qui n'aguere 
Laijfa quafi la lumière ? 

Comme orphelin demeuré 
Défia ie Vauois pleuré 
Baignant d'vnjleuue de larmes 
Son tombeau bafti de carmes. 
Mais les dieus ont eu pitié 
De ma meilleure moitié ^ 
Tirants fon pied de la pouppe 
Qui porte Vvmbreufe troupe. 

Puis donc qu'vn fi grand plaifir 
Reuient mon ame faifir^ 
Non moins efprife de ioye 
Que le Grec vainc ueur de Troye : 
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le veus du hon^heur iou'Wj 
Chanter rire &* m'ejiouir 
Sonant la lyre dorée 
Contraigne de Cytheree, 

le veus hoire iufqu^à tant 
Que le Soleil remontant 
Du gouffre Indien fur terre 
lette fes rais dans mon verre. 
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La Paftourelle. 
VafkoureaUy m^ aimes-tu bien ? 

Le Paftoureau. 
le t'aime^ Dieu fçait combien, 

La Paftourelle. 

Comme quoi? 

Le Paftoureau. 

Comme toij 
Ma rebelle 
Pafiourelle» 

La Paftourelle. 

En rien ne m'a contenté 
Ce jpropos trop affettéy 
PafioureaUy fans moquerie 
M'aimes-tu ? di^ ie te prie. 
Comme quoi? 
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Le Paftoureau. 

Comme toij 
Ma rehelU 
PafiourelU. 

La Paftourelle. 

Tu mUuffes répondu mieus^ 
It t*aime comme mes yeux. 

Le Paftoureaa. 

Trop de haine ie leur porte 
Car Us ont ouuert la porte 
Aus peines que Vay receu^ 
Des lors que ie t^apperçeu : 
Quand ma liberté fut prife 
De ton œil qui me maifirife. 

La Paftourelle. 
Comme quoi? 

Le Paftoureau. 

Comme toij 
Ma rebelle 
Paftourelle, 

La Paftourelle. 

Paftoureau^ parle autrement 
Et me di tout rondement ^ 
M'aimes^tu comme ta vie? 

Le Paftoureau. 
Non^ car elle eft afferuie 
A cent & cent mille ennuis j 
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Dont aimer ie ne la puis^ 
N'efiant plus qu'vn corps fans ame 
Pour trop chérir vne dame, 

La Paftourelle. 
Comme quoi? 

Le Paftoureau, 

Comme toiy 
Ma rebelle 
Paftourelle. 

La Paftourelle. 

Laijfe là ce Comme toi : 
Di, ie t'aime comme moi» 

Le Paftoureau. 
le ne m'aime pas moy^mefmes. 

La Paftourelle. 

t)i moi doncquesj fi tu m^ aimes ^ 
Comme quoi ? 

Le Paftoureau. 

Comme toij 
Ma rehelle 
Paftourelle, 

ODE 

Du premier iour de Mai. 

Laijfon le lit ©• lefommeil 
Cefte iournee : 
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Pour nous V Aurore au front vermeil 

Eft défia née. 
Or que le ciel efi le plus gay 
En ce gracieux mois de May 

Aimonj mignonne^ 
Contenton nofire ardent defir 
En ce monde n'a du plaifir 

Qui ne s'en donne, 
Vien^ belle j vien te pourmener 

Dans ce bocage^ 
Entens les oifeaus iargonner 

De leur ramage. 
Mais efcoute comme fur tous 
Le Roffignol efi le plus dousj 

Sans qu'il fe laffe, 
Ouhlion tout dueil^ tout ennuy 
Pour nous refiouyr comme luy : 

Le temps fe paffe. 
Ce vieillard contraire aus amans 

Des aijles porte ^ 
Et en fuyant nos meilleurs ans 

BUn loing emporte. 
Quand ridée vn iour tu feras ^ 
Melancholiquej tu diras 

refioy peu fagej 
Qui n'vfoy point de la beauté 
Que fi tofi le temps a ofié 

De mon vif âge, 
Laiffon ce regret ©• ce pleur 

A la vieilleffe; 
Jeunes il faut cueillir la fleur 

De la ieuneffe. 
Or que le ciel efi le plus gay 
En ce gracieus mois de May, 
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Aimorij mignonne; 
Contenton noftre ardent defir : 
En ce monde n^a de plaifir 

Qui ne s^en donne. 
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De toute amoureufe pourfuite 
Quelque plaifir Von peut tirer : 
Mais ce plaifir traine à fa fuite 
Vn penfer pour nous martyrer. 

Qui a ce hien de voir fa dame 
Son œil y prent vn doux repas : 
Le haifer peut rappeller l'ame 
De l'amant prochain du trefpas. 

Le deuis Vefprit réconforte^ 
Tant peut vn gracieus propos : 
Le feul penfer iamais n'apporte 
Aus amour eus aucun repos. 

Toufiours de fa griffe pointue 
Il me ferre ^ €y me pince fort : 
Toufiours de mille morts me tuëj 
Et ie renais après ma mort. 

penfer^ qui fi fort me grefues^ 
Et de fouci mon ame pais : 
Donne moy au moins quelques trefues^ 
Si tu ne veus aucunes pais. 

Fils d'Amour^ ef branle tes aHes, 
Va penfer y va pour moy parler 
A la plus belle des plus belles ^ 
Puifque monpitd n'y peut aller. 

Bien propre à tel meffage faire ^ 
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Quand là tu feras arriuéj 
Di luy^ fidèle Secrétaire ^ 
Tout mon fecret le plus priai, 

le tefuppUe en recompenfe 
De ce mal dont tu me pour fuis 
De faire en forte qu'elle penfe 
A quelques vns de mes ennuis. 

Rtmonfire luy la peine dure^ 
Vangoiffe amere^ & le tourment 
Qiivn ndferahle amant endure 
Loing de fon cœur fi longuement. 

Si tofi que mon vif âge hlefme 
Recouurera fa guerifon, 
Di qi^aprés toi Vyrai moy-mefmt 
Chercher mon cutur en fa prifon. 
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Belle^ ta beauté s'enfuit : 
Cueillons enfemhle le fruit 
De la ieuneffe gaillarde. 
Pendant qu'en auons le temps ^ 
Rendons nos defirs contens : 
Beauté n'eft v/2 fruit de garde. 

L'âge ennemi des eshas 
Tofi le faiâ tomber à bas, 
Comme v/z vent la rofe ouuertt. 
L'amour fe paye en aimant : 
Aimant donc pareillement 
Ne crains d'efire defcouuerte. 

Si du bruit tu prens efmoi. 
Nul ne celé mieus que moi 
Toute amoureufe entreprife. 
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Vnfecret chaffeur le fuis ^ 
Quand Vay ce que ie pourfuis 
lamais U^ne corne pr if e. 

Zephyre conduifant vne mafquarade 
de DeejfiTes, parle ainfi. 

le fuis le vent nomme Zephyre^ 
Qui doucement en V air f ouf pire : 
Apres Vhyuer au mauuais temps 
le fai retourner le printemps. 

Et pour rendre la France vnie 
le luy ameine vne Armonie, 
Loing de trouble, e^• loing de difcord 
France à iamais viue d^ accord. 
La paix chaffe Vire cruelle, 
Honorant la Reine nouuelle 
Au lieu de larmes & de pleurs 
Flore fur vous efpand f es fleurs. 

Des iardins vne Nymphe ejluë 
Au nom de toutes vous faluë 
Reine j pour qui furent plantés 
Et font creus ces li^ argentés. 
Amaffe^, life^, DamoifelUs, 
De PoMONE les pommes belles, 
Qae porte l'arbre de plaifr 
Efcrites de vofire dejîr. 

Les laboureurs après V orage 
Retournent à leur labourage, 
Sans crainte d'efire plus troublés : 
Cerés leur rapporte fes bleds, 
Reçoi la deeffe Abondance, 
Qui Vâge d'or rameine en France 
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Ver font toute forte de hienSj 
Sur toij Charles j ty fur les tiens. 
Voila ma fuitte^ Cr le prefage 
De vofire royal mariage; 
Pour qui chaffant U mauuais temps 
FaifaiB renaiftre vn heau Prinumps. 
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de fix prouinces portées par fîx fleuues, 
qui fe viennent offrir à la nouuelle Reine. 



Bourgongne portée par la Seine. 

Pour vous feruir ©• rendre honneur^ 
Reine en qui gift noftre hon-heur^ 
Deffus fon onde large & forte 
En ce palais Seine m^ apporte, 

Ceflemie coulant doucement 
Prent de moi fon commencement 
Qui fuis Bourgongne^ antique^ Cr nohlcj 
Riche en forefisy & en vignoble. 

Puis receuant dedans fes eaus 
Mante Niuade &* maints ruijfeaus^ 
Par la Champaigne en hUds fertile 
Des Troyens i'arroufe la viUe, 

Et après qu'il a vifité 
De Paris la grande cité^ 
Qui foubs vous aus autres commande^ 
Il baigne la terre Normande. 

LorSy laffé de tant tournoyer^ 
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A toute bride il court noyer 
Les plis apurés de fon onde 
En VOcean père du monde. 

Toutes lesJUurs^ ^ tout U fruit ^ 
Que ce fécond fiemie produit 
Sur fes bords j en grande abondance^ 
Cefi tout pour voftre obeiffance, 

Prenés donc ces fruits ^ cesjieurs^ 
Et enfemble prerUs nos cuturs^ 
Cueurs pleins de foy ferme &* entière : 
Tefmoing la Reine voftre mère. 

En troublcj & en tranquillité 
Elle a vu la fidélité 
Dont nous Vauons toufiours feruie^ 
N'efpargnans les biens ny la vie. 

Sans fa faueur nous n'eujfions pas 
Aufé vers vous tourner nos pas, 
Receués^nousj Reine excellente^ 
A vos pieds elle nous prefente, 

Bretaigne portée par le Loire. 

Ce grand dieu liquide 
Qui me fert de guide 
Et de coche aujjl : 
Cefi Loire monjleuue^ 
Qui bien fier fe treuue 
De vous voir icy, 

Jl coule en la terre 
Du Duc qui en guerre 
Efi toufiours vaincueur : 
Du Duc vofire frère 
Qui porte du père 
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Le nom &* le cœur. 

Ma riue Bretonne 
En fesjlots refonne 
Le nom de Valois : 
Puis court de Bretaigne 
Vers Tethys qui haigne 
Les peuples Anglois, 

Receuésj Princeffe^ 
Toute fa riche ffe^ 
IJles^ & poiffons^ 
Forefts^ & montaignes, 
Prei verdsj &* campaignes 
launes de moijfons. 

Son onde argentine^ 
Qui de Caterine 
Faiâi ouyr le nom; 
De vous^ fang d^Augufte^ 
Reine f âge & iufie^ 
Bruira le renom. 

Sus Nymphes de Loire j 
Des Reines la gloire 
Qu'on chante fans fin» 
Vvne efi d\n Roy mere^ 
L! autre tofi efpere 
L'eftre d'vn Dauphin, 

Prouence portée par le Rhofne. 

Le Rhofne qui charge fes riues^ 
Ahhreuuant mes champs Prouençaus^ 
D'orengesy Citrons^ & Oliues^ 
Au lieu de Peupliers & de Sauls : 
Vient y o Reine ^ à honds & à fouis 
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Vous faire vne iufte demande^ 
Qu'entre vos plus hunibles vaffaas 
Vofire maiefté luy commande. 

Commandé par telle Prlnceffe 
Ilfe dira des plus contents : 
Sans craindre ni la fechereffe^ 
Ny Vhyuer placeur des efiangs. 
Ains vn dous Zephyre en tout temps • 
Bordera fes eaus de fleurettes , 
Fleurettes filles du printemps 
Et mejfageres d'amourettes, 

Vne autre chofe qu'il fouhaiu^ 
Cefi chei luy vous h'un receuoir : 
Si cefte faueur lui efi faite 
Ilfe mettra en tout deuoir. 
Lors connoifirés le grand pouuoir 
Defon onde tant renommée j 
Qui voudra fortir pour vous voir 
Hors de fa riue accoutumée. 

Son tiers fouhait hientoft aduienne : 
Cefi qu'au iour du Ciel ordonné 
ha nouuelle heureufè luy vienne 
D^vn fils que Dieu vous ait donné. 
Défia lui tarde qu'il foit né : 
Et femhle défia qu'il s'auance 
De luy offrir le Dauphinéj 
Comme U vous offre la Prouence, 

Guyenne portée par la Garonne. 

Reine ^ ie fuis la Guyenne ^ 

Terre tienne^ 
Et lien aife d'efire à toy : 
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Puifqiûvne fi fain£ie flamme 

Te fai£i femme 

De Charles qui efi mon Roy, 

Icy m^apporte Garonne^ 

Qui te donne 
Ses pays gras & phdfans : 
Bien que celuy perd fa peine 

Qui fe peine 
De t^enrichir de prefens. 
ha race illufire d'Auftriche 

Efi fi riche 
Et a du Ciel fi grand heur y 
Qu'il n'y a que l'alliance 

De la France 
Qui pu fi croifire fa grandeur. 
En ces deux maifons Royales 

Bien égales ^ 
Tout honneur vient s'enfermer 
Comme d'vne roide courfe 

Dés fa fource 
Toute eau fe rend en la mer» 

Poiélou porté par la Vienne. 

Princeffe^ qui as de la France 
Chaffé la guerre , &* l'eftranger : 
PoiBoa te rend ohelffance^ 
Tiré par toy hors du danger 
Mal'heureux aaant que ta vinffes 
Plus que nulle autre des prouinces. 

Mainte Naïade efpouuantèe^ 
Qui vfoit fes yeux à pleurer 
Dans ma Vienne ^nfanglaniie^ 
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Ores commence à s^affurer. 

Vienne me/mes te mercie 

De reuoir fon onde efclaireie. 

Mes paftourelUs efueilUes^ 
Sur le hord de fes fraifches eaus, 
Aux herbes de fieurs ef maillées 
Ramenons paiftre leurs troupeaus : 
Chantent en chanfons Poi£leuines 
Tes vertus Or grâces diuines. 

Sans toy la dif corde ^ & la rage 
Entre membres d'vn me/me corps y 
N'eufi amolly fon dur courage^ 
Pour vlure en pais (^ bons accords : 
Apres tant d^ajfaults &* d'alarmes^ 
De meurtres j de çris^ & de larmes, 

Princejfej nos mauls tu allèges^ 
Appaifant les Cieus irrités : 
l^sfeus, tS" JLammes Jacrileges y 
Qui ont brujlé tant de cités, , 
S'efteignent en vne iournée 
Par le feu de ton Hymenée. 

Bafque porté par la Dou. 

Fille d'Empereur, 
Qui as la fureur 
De Mars enchainée; 
A toy iefoubmets 
Les plus hauts fommets 
Du grand Pyrenée, 

ha Dou que tu vois, 
Enrouant fa vois, 
Ton nom bruit, & loue 
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Ittfqiûau hord marlnj 
Bien loing de ton Rhin^ 
Et de ton Danoiie, 

Ce luy eft grand heur^ 
Royale grandeur ^ 
Que tu luy commandes. 
Pour orner ton front 
Ses Nymphes te font 
Chappeaus & guirlandes» 

Varcherot allé^ 
Entre elles meJU^ 
Vante fa puiffance; 
Dont Varc hien tendu 
D*vn coup a rendu 
Repos à la France. 

Heur eus fonfiamheau 
Qui d'vn feu fi beau 
Embraie mon Prince! 
Heur eus Varc auffi 
Qui remet ainfi 
ly accord fa prouince. 

Enfant y tire encor 
Tes fagettes d^or^ 
Et fon cueur enferre. 
Le peuple eft en pais 
Quand d'Amour les trais 
Aux Roys font la guerre. 
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QVATRAINS 
des trois Marguerites, pour reciter fur la Lyre. 



I. 



Les trois Lis blancs iamais ne fleftriront^ 
Fleurs par le ciel à la France données : 
Sans fe ternir a iamids fleuriront 
De ces trois Lis trois Marguerites nées. 



2. 



La première efi auec les Dieus^ 
La féconde dés la Sauaye 
Se fai£l vn chemin iufqu'aus cieus^ 
Et la troifieme en prent la voye, 

3- 

Qui nt fçait pas quel nom la "Palme a pris : 
Quelle eft la fleur de toutes fleurs d^ejlite : 
Comment s'appelle vne perle de pris : 
Retienne hien le nom de Marguerite, 



Fille du ciel ferein efi l'humeur cryftalline 
Qui pour la Marguerite is coquilles defcend : 
Aujji de fa naiffance encore elle fe fent^ 
Et n^efi chofe icy has plus celefie €y diuine. 
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Qtâon ru mette le voile au vent 
Cherchant des perles au Leuant : 
Les Marguerites les plus fines 
Sont Françoifes non Leuantines. 



6. 



Pour Marguerites amaffer 
Cefar fut iuf qu'en Angleterre : 
Ore il ne faut la merpajfer^ 
La France feule a cefie pierre. 



De François O* Henry hien grands font Us mérites : 
Charles^ grande eft aujjl la gloire de ton nom : 
Si peut-on dire encor^ croiffant vofire renom , 
Lesfœurs de ces trois Rois font les trois Marguerites^ 



8. 



Venus ru peut hien s'atourner^ 
Si elle n'a fes trois Charités : 
La France ne fe peut orner 
Sans fes trois belles Marguerites, 



De pays infertile^ & mal plaifant à voir^ 
Savoy e efi deuenue heur eu fe & belle terre. 
D'où vient ce changement? ce n'eft que pour auoir 
Fntrefe^ gtands rochefs vnt petite pierre. 
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10. 



On lit fouuent es Hures vieus 
Qi^on a veu trois Soleils aus Cieus. 
Ceus qtd ont veu trois Marguerites 
Croiront ces merueilles efcrites» 



II. 



La Reine de beauté ^ mère des Amoureausy 
Dedans vne coquille en mer nagea petite : 
Vne coquille aujjl dedans les claires eaus 
De Vindigne Océan poru la Marguerite» 



12. 



Plier encontre bas la palme nefe laiffe : 
Tant efifon naturel Royal & genereus, 
Prends garde à ceci^ vous Princes amoureus^ 
Qui en voudra iouyr que point il ne l'ahhaiffe. 

Cefar tant conuoita Marguerites exquifes 
Qi^il les alla chercher aus riuages Anglois : 
Que n'eftie^'Vous alors ^ ô Perles de Valois? 
Cefar conquis par vous n^euft les Gaules conquifes. 

14. 

Maints plus fçauans^ Csr beaucoup mieus appris 
La Marguerite aus Afires ont haulfee : 
Et toutefois Vemporteray le pris^ 
Car la louant la Palme ils m'ont laiffée. 



IjS VERS LYRIQVES. 

VERS LYRIQVES 
A la louange des deux Reines. 

Quand en la faifon plus fereine 
L'œil du monde j ce grand flambeau ^ 
Le iour fur la terre rameine^ 
On y voit comme en vn tableau 
Les couleurs de viue peinture 
Qui emhellijfent la nature. 

Quant à fon tour la pleine Lune 
lette fes rayons argentés j 
On voit foubs la nuit daire^hrune^ 
Les feus qui font là haut plantés : 
Et des cieus les voûtes parées 
De cent mille efioilles dorées. 

Nous aaons deux afires en France^ 
Les deux Royales MaUfiés^ 
Qui de Vienne & de Florence 

Y ont apporté leurs clairtés : 
Reines j ces afires vous efies^ 
Qui de nous chaffés les tempeftes. 

Si toft que paroifi voftre face^ 
L'orgueil de Mars efi àbhatu : 
Les beautés j (5* la bonne grace^ 
Vhonneur fe monftre^ & la vertu. 
Amour qui vole entre les dames 

Y darde fes traits G^• fes fiâmes. 
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HYMNE 

Du Sauueur lefus, pris du Grec de fainft Clément 

d'Alexandrie. 



A MADAME LA CHANCELIERE. 

Auteur de toutes hontes : 
Frein des poulains indomtés : 
Aile^ qui les oifeaus guide^ 
Sans fouruoyer -par le vuide : 
Vrai gouuernail des enfans tendrelets : 
Soigneus herger des royaus aignelets : 
Tes petits enfans affemhle^ 
Afin qu'eftans tous enfemhle^ 
Leur bouche Gr cœur innocent 
Ton nom aille heniffant. 
Chante ta gloire^ ô Chrift^ G^ ta puiffance, 
Qui les nourris^ Gr conduis leur enfance. 
Roi des Sainâls^ &* le Seigneur 
A qui eft deu tout honneur : 
Fils Gf parole du Pere^ 
Que Ciel CSf Enfer reuere^ 
Ce quife veoitj ce qui ne fe peut veoir^ 
Te fait hommage & cède à ton pouuoir. 
C'eft toy^ fouueraine ejfence^ 
Qui dépars la fapience : 
Le foufiien de nos trauaus : 
L'allégement de nos maus. 
Sans emdeillir tu es auant tout âge 
lefus Sauueur du pauure humain lignage, 
Toy^ di-ie^ le hon herger : 
Le laboureur mef nager : 
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Le goutterna.il au nauiref 
Qui çà ©• qui là le vire. 
Tu es le frein ^ Vaille celefte aujji 
Du f(ûnB troupeau^ fauué par ta merci. 
Pef chant en la mer des vices ^ 
Des plaifirsy ©• des délices ^ 
Toy des hommes le pefcheur^ 
En tires hors le pécheur : 
Comme vn poiffon que l'amorce conuie 
Et cefie amorce efi vne heureufe vie. 

Guide nous y ô fain& Berger : 
Garde-nous de tout danger : 
Meine par des fentes nettes 
Tes aigneaus tst hrebiettes : 
Et ces enfans vueilles tiens auouer^ 
Qui ta grandeur ne ceffent de louer. 

Le chemin pour au Ciel viure, 
C^efty ô Chrifiy ta trace future : 
Pour de Paradis iotàr, 
Chrifiy il te faut ouïr : 
Croire en toy feul^ ô parole éternelle ^ 
Age fans fin^ lumière toufiours belle. 
fontaine de piti/^ 
Source de vraye amitié : 
Nulle vertu fans ta grâce 
Nefe donne à nofire race. 
Vhonnefie vie ©• durable renom^ 
Efi propre à ceus qui célèbrent ton Nom, 
Le lait de la mammelle 
De ta fageffe immortelle 
Dégoûte diuinement^ 
AlaiSle Ventendement 
De nous petits ^ & a par la rouf et 
De ton efprit nofire bouche arroufée. 
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Nous donqatSj tes nourriçonsj 
Ta honte nous heiûjfons. 
Nous t'offrons^ 6 Roy des Anges ^ 
Ces hymnes^ & ces louanges : 
Pour nous auoir dés le hers ejleués 
En ta doâirinej (S* en ton fang laués. 
Peuple modefie & paifible. 
Chantons le Fils inuincihle : 
Chantons en fimpl'uité 
Chrifi la me/me vérité. 
Tout d'vne vois^ C d'^vn cceur qui s'accorde ^ 
Chantons le Dieu de Paix & de concorde. 



EPITHALAME 

de Moniteur d'Alincourt & de Madamoifelle 

de Mandelot. 

Quelle vois me frappe l'ouïe ^ 
Qui mon ame a tout efiouïe? 
Où eft'ce que ce peuple court ? 
La ville efi elle forcenée ? 
Efcoutésj on chante Hymenee : 
Ce font les nopces d'Alincourt. 

Suiuons cefie troupe eniouée^ 
Voyons la beauté tant loiiée 
De ces deus nouueaus mariés : 
Beauté qui n'efi pas terrienne : 
Le dieu Mars &* la Cyprienne 
Ne f croient mieus appariés. 

De Vefpous la vertu guerrière 
N'efclate pas moindre lumière 
Qu'vn clair Soleil au temps d'Bfit 
VEfpoufe refemhle à V aurore, 
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Qfd fort front de honte colore^ 
Où eft peinte la chafieté, 

Ainfi voit^on vn myrte tendre 
Sur vn ieune laurier s'efiendre^ 
Que près de luy on a planté. 
Tel efi Viuoire que Ion dore : 
Et la rofe vermeille encore ^ 
lointe auec vn lis argenté, 

Charles j quand tu prens Marguerite^ 
Digne loyer de ton mérite^ 
Rarejleur^ O* perle de pris : 
C eft proprement vne entreprife : 
Car la belle ^ auant cefte prife^ 
De fes yeus t'auoit défia pris. 

Si Paris euft veu cefte proye^ 
Hélène n^euft iamais veu Troye : 
Ilion fuft en fon entier. 
Le bois dont onfeit mille poupes ^ 
"Pour embarquer les Greques troupes 
Ne fuft pas forti du chantier, 

C'eftoit vne chofe ordonnée 
Par la fatale deftinée, 
Qu'ils fe deuoient Pvn l'autre auoir. 
Le pareil a pris fa pareille. 
Que point donc on ne s'efmerueille 
Si tant de gens les viennent voir. 

Les Amours j d'vne aile légère ^ 
Y volent auecques leur mere^ 
Armés de Jlefches & de feu, 
A la fuite de la deeffe 
Marche la gaillarde ieuneffe^ 
Le plaifir^ le ris^ & le ieu. 

lunon^ & les trois Grâces nues : 
Les neuf Mufes y font venues : 
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Et leur frère aus cheueus dorés. 
Du grand Atlas Vefchlne large 
S'aperçoit bien qu'on la defcharge^ 
Les cieus vuidesfont demeurés. 

Au mariage d'Harmonie^ 
N'eftoit fi noble compaigniej 
Dans le iardin Idalien. 
De la fille du vieil Neree^ 
Tant ne fut la nopce honorée ^ 
Dejfus le mont Thejfalien, 

A cefie fefte^ où tout abonde^ 
Vient la PaiXj nourrice du monde ^ 
Dif corde ne s'y trouue point, 
"La pomme d'or point on n'y iette^ 
Mais gardés vous de la fagette 
Du petit Dieu qui le cœur poingt. 

Du berger Veftoille brunette^ 
Bénigne & féconde planette ^ 
A tiré fon chef de la mer. 
Son œil^ qui d'enhault nous regarde^ 
Droit fur Lyon fes rayons darde j 
Pour d'Hymen la torche allumer, 

Venésj oifeaus de bon prefage^ 
Ratifiés ce mariage : 
Bien-heures ce commencement. 
Le vol dextre^ &* le chant du Cygne ^ 
Luy font augure & certain figne 
De tout aife C9* contentement. 

Arrière^ dueil &* faf chérie : 
Il faut maintenant que tout rie : 
Les hommes^ la terre ^ O* le temps. 
Feurier^ plein de neige ©• de glace ^ 
Vn iour ou deus quitte ta place 
Au mois le plus gay du Printemps. 
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Voici le bal : qtàon face bruire 
Mainte vioUj Çy mainte lyre^ 
Dont Echo redouble les fons. 
Faunes^ & Nymphes Lyonnoifesj^ 
Oyons de loin fi douces noifes^ 
Danferont enfemble aus chanfons, 

La Sofnej à Veau dormante & coye^ 
S'efueille au bruit de cefie ioye : 
Le Rofne plus fier que deuanCj 
Qui mefle fon onde auec ellcj 
S'en va conter cefie nouuelle 
Aus Dieus de la mer de Leuant, 

Deus grandes maifons alliées j 
De ce nœud chaftement liées j 
Ne feront qu'vne déformais : 
Oit logeront deus colombellesj 
Voire mignardes Tourterelles^ 
Qui d'amour ne changent iamais. 

Comme la vigne l'orme embrace : 
Comme le lierre fe lace 
Au tronc d\n cheine^ Cp* aus rameaus : 
Ainfi eft cefie couple efirainte 
D'vne amitié plus ferme &* fainâe 
Que n'efi celle de deus iumeaus. 

Comme es fournaifes de Candie 
La Fyralide au feu prend vie. 
Et dehors elle ne veit pas, 
Ainfi l'ardeur qui les enJLame^ 
Les entretient en vnejlxane 
Qui durera iuf qu'au trefpas. 

Allés j amans j en vofire couche, 
loués au pair & â la couche : 
Repofés-^ous en trauaiilant. 
Souffres vne agréable peine 
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En ce trauail, ou pert Vhaleine 
Et efi vaincu le plus vaillant. 
Au beau Verger de Cytherée^ 
Cueilles lajleur tant iefirée^ 
Dont bientoft on voye le fruit. 
Allés y &* vous tenés de rire 
Qjiand au partir vous orrés dire^ 
Adieu^ bon foir^ & bonne nuit. 

Chafcun de vous à ce coup penfe 
De iouir de la recompenfe 
De fon Amour j & de fa foy : 
Et vous face Hymen grâce telle ^ 
Que rendiés la race immortelle 
De Mandelot & Ville-Roy. 
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Qui en fa fantajie 
Loge la ialoufie^ 
Bien tofi cocu fera 
Et ne f^tn fauuera. 

Qu'on mette en vne cage 
Ce fi oiftau fans plumage. 
Bien tofi cocu fera y 
Et ne s'en fauuera, 

A contempler fa mine^ 
Qiivne coeffe embegaine^ 
Bien tofi cocu fera ^ 
Et ne s'en fauuera. 

Son regard fe rapporte 
Au Tor qui cornes porte ^ 
Bien tofi cornu fera 
Et ne s'en fauuera. 
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Son front ^ qui hUn retire 
A vn corna fatyre^ 
Bien tofi cornu fera 
Et ne s'en fauuera. 

Au Roy Henry III. enuers qui il fiit calomnié 

pour quelques vers traduits du VI, 

de r^tineïde de Virgile. 

Mu Mufe n^eft point ennemie 
De la nouuelle Académie^ 
Ni ne veult def plaire à fon Roi. 
le fçai combien on doit au Prince : 
Et le bec malin gui me pince 
Lui porte moins d'honneur que moi, 

Pai efcrit que c'eft chofe vaine 
Du dif cours de raifon humaine^ 
Où vertu s'endort quelquefois. 
Si Vay failli^ iagés-en^ Sire^ 
Qui fçauei mieus faire que dire^ 
Comme ont appris les plus grands Rois. 

Mais fi cela feulement pique 
Quelque petit Académique ^ 
Laijfés aller les combatans. 
Qui me vouldra liurer bataille^ 
Que hardiment fa plume il taille : 
Vous en aurés du paffetemps. 

Confolation de Pafferat defrobé. 

Pajferatj que ne fais-tu 
De necefjité vertu? 
Ou efi la philofophU^ 
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Qui Us efprits fortifie ? 
Ne fois point tant ef perdu. 
Et hien^ c'efi argent perdu : 
Pour comble de ton dommage ^ 
Veus-tu perdre le courage? 
Es-tu feul en ces malheurs 
Ruiné par les voleurs? 
Tout ce qui le cœur te ronge 
Ce n^eft que Vombre dWn fonge^ 
Que la fortune aus humains 
Départ d'inégales mains : 
Puis leur ofte^ & le retire^ 
Selon qu'elle fe veult rire. 
Il te refiej Dieu merci^ 
Et ancre & papier aujjfi : 
Il te refte quelque liure^ 
C'efi encor moyen de viure, 
Ceffe de te tourmenter^ 
Et va des vers pref enter 
A Monfieur de BelVaffife, 
Si ta Mufe il fauorife^ 
Comme il a acoufiumé 
Tu feras tofi remplumé. 
Va donc y & te recommande 
De par la neufuaine hande^ 
Le priant d'affeSlion 
Qu'il penfe à ta penfion^ 

ODE 

Sur l'entrée du mefme Roy à Ferrare. 

DeUj qui au pUufir du vent 
Flotoit en mer auparauant. 
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Demeura ferme &* affeurie 
Quand Latone vint en ce lUuj 
Et qu'on y veit maifire le dieu 
Qui forte la lyre dorée, 

A cefie IJle tu rejfemhlois^ 
Ferrare^ alors que tu tremhlois^ 
ly horrible fecoujfe efionnée : 
D'autant que les vents ardmésj 
Pour efire fous toy enfermés j 
Tauoient à demi ruinée. 

Mais puis qu'vn Phœhus te vient voir^ 
Qui ne cède à Vautre en pouuoir^ 
Ou à la paix ou à la guerre j 
Ne crain plus aucun tremblement : 
Car il a tout commandement^ 
Et fur la mer & sur la terre. 



DIALOGVE D^AMOVR, 

par Qvatrains. 

I. 

le nsfçayfi l'amour^ dont efiUs de moitié ^ 
Demeure enfon entier ^ O* toujours continue : 
Mais quand ie fens en moy croifire cefie amitié^ 
le crains qiren voftre endroit elle ne diminue, 

2. 

Comme on voit deus taureaus au labeur accouplés ^ 
Dont Vvn efi plus tardif à tirer en la plaine : 
Ainfi par trop d'ardeur mes trauaus redoublés^ 
De fous vn mefme iougy allègent vofire peine. 
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3- 

le fuis comme celuy qui^ pour aller de nuit^ 
Porte vn flambeau luifanty ^ àvn autre ef claire. 
Moins il a de clarté quand plus le flambeau luit^ 
Et àfon compagnon la voye en eft plus claire. 



lepenfois qu'en Amour ^ ainfi qu'en vn camp clos^ 
On partift le Soleil^ mais fuis-ie point deceué ? 
Car tant moins en auésy quand luy tournés le dos, 
Tant plus il m'eshlouit^ & me trouble la veut. 



Mon feu ne s'amortit ^ moindre n'efi ma douleur. 
Par vne ialoufie entre nous furuenui , 
Ains l'en fuis plus efpris d'amoureufe chaleur ^ 
Comme qui toit Veau froide en fleure continué. 

6. 

Si Amour eft oifeau^ plein de légèreté ^ 
Quefait'il eh mon cœur ^ fans fortir de fa cage? 
Gardés qu'il ne fe monftre en moy fiarrefté^ 
Pour fe monftrer en vous de nature volage. 



Toufiours puiffe entre nous telle noife durer . 
Et toufiours entre nous s'augmente cefie enuie. 
Plus vous voudrés fouffrir^ &* moi plus endurer ^ 
Plus fentirons tous deus les plaifirs de la vie, 

I. 8 
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8. 



Ce débat eft tefmoin de nofire loyauté : 
Et allume en nofire orne vne JLame f lus forte, 
Viuons donc en amour comme en focieté. 
Où celu^ prent le plus qui le plus y apporte. 



SONET. 

Nymphes filles du Ciel, Raines de cefte prée^ 
De cm^ tertres gemeaus^ &* de ces faules verds; 
Qui dancés les pieds nuds^ & lesjlancs defcouuersy 
'La nuicl^ fur vofire riue en cent lieus diaprée. 

Si mon humble chanfon quelquefois vous recrée 
Me plaignant de V Amour ^ Tyran de Wniuersy 
Et fi i'ay façonné la plus part de mes vers 
Pour ennoblir le 'cours de votre onde facrée, 

SiÀ'ay vos froides eaus efchaujfé de mes pleurs ^ 
Y refpandant fouuent du vin dous^ &* des Jieursj 
Accofde^ ma prière^ 6 Naïades diuineSj 

Quand ma Nymphe viendra de Paris à Cercueil j 
Vueillés en ma faueur luy faire vn doux acueilj 
Et luy monfirei qu'elle eft l'honneur des Caiherines, 
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Le grand Mxonien de fa mufe diuine 
■ Na pu fi haultement fon Achille entonner 
Que les Grecs anciens nayent ouy tonner 
AuJJl hault que les fiens les poèmes d'Erine, 



\ 
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Par cinq àiutrfes fois la lyre de Corine 

Fit rougir la Thehaine, apprlfe à mieus fonner ; 
Mais Vvne & Vautre encor ne fçauoient fredonner 
De doigts plus délicats que nofire Caterine. 

Mémoire ayant ouy de ta vois la doUteur 

Te contoity 6 Sapphon^ pour, la dixiefme fœur 
Taduo'àant (ce dit-on) def cendre de fa race, 

Ainji Venus qui vit Catherine baler^ * * • 

Chanter^ pincer le luth^ Csr fi do6le à parler * 
Demanda d'où venoit cefte juatriefme grâce. 



SONET 
Du mois d'Avril. 



Des mutins Aquilons les efquadrons légers 
Ores ne volent plus par la carrière vuide : 
Ores les dous Zéphyrs, ores Pair plus liquide 
Rappellent par deçà les oifeaus paffagers. 

Or Vauare marchant, oubliant les dangers 

Dont naguère il fortit, lafche à fa nef la bride 
Hardy s' abandonnant à lalScampagne humide, ' 
Pour aller s'enrichir es p'aîs efirangers. 

Mère des deux Amours, 6 Reine Cytheree 
Puif qu'en cefte faif on, de ton nom honorée. 
Tu fais cheoir la fureur du Ciel & de la mer : 

Appaife auffi, Deeffe, appaife la tempefte 
Que ie fens nuia Gr iour forcener en ma tefte, 
Pour en vn trop haut lieu trop hardiment aimer. 



lya SONET. 



SONET 
Sur vn Moineau. 

Heureux petit Moineau^ qui d^vn hec irrité 
pinces les doigts rofins de ma douce cruelle : 
Pujfe~ie ainji que toy me iouer auec elle^ 
Sentant en mes mal-heurs quelque félicité? 

Tu voles ça & là en pleine liberté ^ 
Et puis quand il te plaifi pliant Vvne &* Vautre aille ^ 
Tu te viens repofer fur le chef de la belle ^ 
T*empefirant au fil d'or ou iefuis enreté» 

Pour efiancher ta foif^ repu de quelque mouche 
Tufuçottes le miel de fa vermeille bouche. 
Ha moineau que ie fuis fur ton aife enuieus ! 

Quand de ton bec crochu la piquant tu la baifesj 
Faimeroy mieus fentir le moindre de tes aifes 
Que boire du Neâar à la table des dieus. 



SQNET 
D'vne hoftefle. 

Celuy qui n'a pas veu comment la mer jEgée 
Heurtant contre fa riue efcume en fa fureur : 
Comment le foudre craque^ ef datant f on horreur ^ 
Sur quelque groffe tour dont la terre eft chargée : 

Qui n'a pas veu comment la lyonne outragée 
D'vn rugir gemiffant fe fend prefque le cueur ; 
Et ce qu'oit le chaffeur à demi mort de pctur 
Laijfant fur Vautre bord la Tigreffe enragée : 

Vienne en noftre logis ^ il entendra fouuent 
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Les muglèments des hœufs^ & V orage des vents : 
Les marteausj & canons: le. foudre & la tempe/le : 
Bref il orra V enfer : & ce qu*on peut nommer 
jyimpetueus au cielj en la terre ^ en la mer. 
Nofire hofieffcj Ronfard^ feule a tout en fa tefte. 
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Sur la rare beauté des femmes 
d'vne certaine ville. 

D'oli vient cela que les Cieus defp'aés 
No y en t ces champs d'vne éternelle pluye? 
Veu que fouuent l'air à Ventour s'effuye^ 
Plus dous riant aus prochaines cités ? 

Du fang d'Atlas les fept feus irités 
Ou Orionj ou bien le porte huîe 
Verfent'ils point cefie eau qui nous ennuyé ^ 
Nous haniffants de printemps C^ d^efiés? 

Non, Bellenger, c'eft vne autre raifon 

Pourquoy Phebus prefque en toute faifon 
lette à regret deffus Bourges f es Jlames, 

Car (fi ie puis affés bien rencontrer) 

C'efi qu'il def daigne en ce lieu fe monfirer 
En y voyant fi peu de belles dames. 



SONET 

A la Lune. 

bel œil de la nuiâ; o la fille argentée, 
Et la fœur du Soleil &* la mère des mois : 
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O Princejfe des motus ^ des JUuueSy & des hois 
Dont la triple fuifance en tous lieus efi vantée, 

Pidfque tu es, Deeffe^ au plus bas Ciel montée^ 
D^oit lespiteus regrets des amants tu refois; 
Di, Lune au front comuy as tu veu quelquefois 
Vne ame qui â^ Amour fuft fi fort tourmentée? 

Si doncques ma douleur vient ton cœur efmouuoir^ 
Tu me peus fecourir; ayant en ton pouuoir 
Des fondes emjplume^ la bande charmer^ffe, 

Choifi Vvn d^entre tous qui les maus d^vn amant 
Sache mieus contrefairey & Venuoye en dormant 
Reprefenter ma peine à ma fier t maiflrejfe. 
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Amour qui voletait auprès du Roy des dieus 
Defroba le tonnerre à f on- aigle endormie ^ 
Puis guignant icy bas la beauté de m* amie 
Pour luy donner en garde il V apporta, des cieus. 

Il Vauoit ia caché dans Vafire de fes yeus^ 
Ouyfoty i'alloy chercher ma liberté rauiè : 
Quind vn ef clair for tit^ qui m^ emporta la vie^ 
Et fecha tout Vefpoir de iamais auoir mieus. 

Me voyant en, ce point^ vous demandés ^ Madame^ 
Comment mon cœur peut viure en vne telle flame^ 
Sans que depuis quatre ans fecours luy foit donné. 

Et ne fçaue^-vous pas qu'Amour poifon l'on nomme 
Et qu'au milieu du feu la chaleur ne confomme^ 
Tant ardente foip^lle^ vn cueur empoifonné? 
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JV^ me teproche jpM^ comme quelque granà crime^ 
Que Vay trop contre Amour le courage ahhatu : 
Ainfi Veut ce grand Dieu, qui auoit comhatu 
Les Geans accablés fouis u^yie & Inarime. 

Ne fay point j ie te pri'^ fi fort du magnanime : 
Ne me hlafme point tant pour louer ta vertu ^ 
S'il te vient affaillir^ di moy^ que feras- tu j 
Auec tous tes haftonsj & toute ton ef crime? 

Braue^ tu ne fçaurois ^ tant f oit peu refifier 
A l'effort de V Amour, donteur de luppiter^ 
Secouru feulement de tes forces mortelles. 

Tu penfes (ô fuyard) des pieds faire vn boucler; 
Ne fçais'tu que les vents ^ le tonnerre j &* Vefcler, 
Ne font à beaucoup prés fi légers que fes ailles ? 

SONE*i' • 

Pour refponie a celuy d'Alphonfe d'Elbene. 

Ne cherche ton bon fens es y eus de ta maifirejfe^ 
Es leuresj &* au fein^ qui tes os vont bruflant^ 
Ny en fon dous parler : car Varcherot volant 
Plus attire fon feu quand plus on le careffe. 

Pour trouuer feur remède à ce mal qui t*oppr^e^ 
Brides fi tu le peux VHippogriphe d'Atlant.:' 
Ainfi deuoit iadis la vertu de Roland^ 
Non Aftolphe en fon lieu^prendre au ciel fon addrejfe. 

Qi^aten-tu dauantage? affranchi ta rtdfon 
Qui toute fe confume en Vauare prifon 
lyvne femme fans foy ^ (y moins belle que fine. 
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Pren Vanneau de Meliffe, & prompt à dejloger 
Retourne à LogifiilUj ainfi que fit Roger 
Deliure du pouuoir de la forciere Alcine. 
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En voyant vofire enfant honore par les dieux 
De la mefme heauté^ caufe de mon martyre y 
Quafi pour m^appaifer^ ores fe prendre à rire y 
Ores me careffer du ferein de fes y eus. 

Sot y alors le penfoy que ce ris gracieus 
Amender oit mon mal^ toutefois il empire : 
Car plus voyant Vouurage^ encor plus ie defire 
Cefie ouuriere excellente en qui gifi tout mon mietis. 

Ainfi iadis Amour ^defpouillé de fa face j 
Vefiit de fon neueu le vif âge & la grâce 
Pour attirer le feu qui hrufleroit Didon. 

Mais belle nous changeons le f exe ©• perfonnage : 
Vous eftes le Troyeny moy celle de Carthage 
Que vous Uûffés en froye au feu de Cupidan. 



SONET. 
Refponfe à vn autre fouet de Defportes 

qui fe CO^nmence^ le veux me rendre hermite. 

Vous youlés efire hermite, hermite allés vous rendre. 
Cachés vous dans les bois pour fmr Cupidon : 
Et pour monftrer qu'en vous efi efiaint fonbrandon, 
Habillés-vous de gris : c'efi la couleur de cendre, 

Viués de patience, herbe fort dure à prendre : 
Vofire efpoir menfonger foit changé en bourdon: 
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Le àefdain du refus à requérir cardon 
D^auoir plus fouhaité que ne deuiés attendre. 

Mais furtout que V Amour en ce lieu ne f oit peint : 
Pour guérir du chaut mal c^efi vn dangereusfaincl, 
S'U rallume vne fois vos Carnes amorties^ 

Ne pouuant endurer cefte tentation 
Vous fortirés du bois &* de deuotion^ 
Et ietterés hientofi vofire froc aus orties. 
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Si la rigueur de la Parque importune 

Qui tout gouuerne^ a voulu m'abbaijfer; . 
Veux-tu^ mon cœur y pour cela me laijfer? 
Auoir des biens ^ c^efi chofe affés commune. 

Pille les bords de V indique Neptune 

Qui veut fans fin des threfors amajfer : 
le ne veus point outre la mer paffer: 
Le Ciel me voit content de ma fortune. 

Riche efi celuy qui en fa pauureié 

Veille fans crainte^ &* dort en feuretéy 
Paifant la Coi^ aus neuf fœurs immortelles 

Mais feulement qu^auecques moy tu fois ^ 
Plus grand feray qu'vn Roy des Efcojfois 
Que fes fuiets ontfaiEh voler fans ai/les. 



SONET 

Contre vn Mirouër, 

De quel defpit efi mon orne faifie 
Quand ie regarde vn mirouér radieus 

8. 



178 SONET. 

louïr du bien qui n^appartUnt qiûaus dieus : 
BUn plus exquis que nUfi leur amhrofie. 

le ne fçauroisy pour tout l'or de VAfie^ 
Plus endurer ce/iual glorieus^ 
Sur qui Madame a fi fouuent les yeas 
Que ie n'en hrujle au feu de ialoufie, 

Qi/atten-ie donc^ colère^ à le cajfer? 
Veu qu'elle peut d'vn mirouer fe pajfer 
Prenant mon cœur pour le mettre en fa place, 

Mieus quUn acier ou qu'en cryfial luyfant 
Dedans mon cœur madame ira lifant 
Empraint au vif tout V honneur de fa face. 



SONET. 

Si Ph$bus auoit veu là damejie mon cœur 
Monfirer fa belle taille au milieu de la preffe 
Des Nymphes de Paris ^ ainfi qu'vne deejfe^ 
Il la viendroit baifer pour Diane fa fœur. 

Tout tel eft fon maintien^ &* tout tel eft Vhonneu» 
Que porte fur le front la vierge chaffereffe : 
Tout tel eft fon efpritj ennemi de parejfe^ 
K)ù le ciel garde enclos ce qu'il a de bon-heur. 

Pourtant fi de fon teint Madame eft claire-brune. 
Claire-brune eft aujjfl la face de la Ldine^ 
Que le vent quelquefois colore de vermeil. 

Elle a pour fon mignon le berger de Latmie : 
qu'heur eus ie fer ois au gyron de m' amie 
En dormant comme luy d'vn éternel fommeil ! 
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Veus-tu fçauoify BelUau^ jî it fuis en fanté : 
Si ie ioue en Berry^ ou bien fi i'eftudie : 
Si quelque aigre foucy^ &* quelque maladie^ 
En ce pays mal-fain ne m'a point tourmenté ? 

Vay autre-fois j gaillard^ leUj efcrit^ & chanté^ 
(Bourges m'en foit tefmoing) mais nefçai quelle enuie 
Que me portoit amour a changé ce fie vie^ 
A pillé ma raifon, Gf mes fens enchanté. 

Si ce n'efi doncques rien ce que la mort on nomme 
Qji'vne grief ue douleur qu'on voit fentir à l'homme* » 
Alors que f on efprit fe fepare du corps; 

Et fi cela m'aduint à l'heure qu'à madame 
Difant vn*trifie adieu ie luy laiffai mon ame^ 
Pleure ton Pajferat qui gifi entre les morts. '• 
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Quand le Dieu Clarien faiElJes cheuaus marcher 
Sur le dos du lyon^ premier honneur d'Hercule : 
Nous fouhaitons alors que fon char qui nous "brufle 
Plus efloingné de nous fe tourne vers l'Archer. 

jyAutonney pour la pefie^ on ne veut approcher : 
On voudroit en hyuer fentir la Canicule : 
De toute autre faifon noftre defir recule 
Sinon que du Printemps ^ fils de l'An le plus cher. 

Mais en ce beau printemps^ Royaume de Zephyrx^ 
Que la terr^ le Ciel^ la mer porte nauire^ 
Rendent y chafcun che^foy^ leurs animaus contents : 

Pourquoy fens-ie l'Autonne? Et qui fait que l'endure 
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La choie itr de VEjU? de Vhyuer la froidure ? 
Et féal en Vvniuiers ie ne fens le printemps ? 

SONET 

DVn bouquet de Violettes de Mars. 

le me refioidffois de ce bouquet reeeuy 
Comme d\ne faueur de ma chère maifireffe : 
Mais gueres n'a duré cefie mienne liejfe^ 
Et me fuis tofi après du contraire apperceu. 

Tout Vefpoir que Vauois de mon bon-heur conceu 
S'efi changé en foucy^ qu'Amour au cœur me laijfe : 
Plus ie voy ce bouquet ^ plus accroifi ma trifiejfe : 

' Mby-mefmes ie me fuis de mon plaifir deceu. 

Croyis doncques^ Amans y pour chofe véritable ^ 
Ce que l'antiquité n'a conté que pour fable^ 
Que Mars fut quelquefois engendré d'vne fleur : 

Car depuis qu^en ma main ces fleurs de Mars iepqfte^ 
Amour faiâ naiftre en moy vne guerre fi foru 
Que ie ne fens iamais pais ni trefueen mon cueur, 

SONET. 

Qtd defts propres mains a efirangléfon père : 
Qui a meurtry fa mère y O* a tué fa fceur : 
Qui comme les Titans aus Afires a faiJSk pœur : 
Et qui a faiâ manger fes neueus à fon frère : 

Qui fon plus grand amy^ au temps de fa mifere^ 
A vendu pour argent y ou liuré pât faueur : 
Qui cruel a fiché fa dague dans le cueur 
De fon hofie ancien ^ fans ouyr fa prière : 
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Qui a rompu l'humaine & la diuint loy : 
Qui a trahi fa foy, fort j>ays & fort Roy : 
Et allumé les feus de la guerre ciuile : 

Quiconque efi celuy-là, s'il veut que fes péchés 
Ne luy f oient à la fin deuant Dieu reprochés^ 
Qu'il difne à Arthenay^ & foupe à Angeruile. 
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Le procès eft vn Dieu : celuy qui lepourfuit 
Par fa diuinité vit heureus comme vn Ange : 
Comme s'ilfufi fans corps ^ il ne boit ny ne mange : 
Ne penfe qu^en fon Dieu ny le iour ny la nuit. 

Il ne languit iamais : le fommeil ne luy nuit : 
Il n'efi iamais laffé, & fi (miracle efirange 

Il marche en contemplant^ G* d'aâlions ne change : 
Toufiours comme le ciel vn mefme train il fuit, 

Puifque, donc^ le procès fi fort aus dieus reffemblcj 
Amaffons luy^MonfieWy tous leurs honneurs enfemble 
Qu'on luy bafiiffe vn temple^ & qu'on dreffeun autel. 

Qu'on l'adore humblement ^^^ qu'on luy face hommage. 
Qu'on y perde du temps ^ qu'onfouffre tout dommage : 
le vous pri' feulement qu'il ne f oit immortel. 
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Si i'ay en vn feul poinSl oublié mon deuoir, 
que iefuis ingrat! mais à tort on m'accufe^ 
C'efi l'aueugle Tyran qui auueugle ma Mufe^ 
"Et m'ofie quant & quant d'efcrire le pouuoir, 

Efloingné de mon bien^ quel blafme puis-ie auoir 
De demeurer muet ? veu que l'ennuy refufe 
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L'entrée aus doâes eaas du cheual de Medu/Cj 
Où les doâes ef pries vont puifer leur fçauoir. 

Quand la Lune ^oppofe aus rayons de f on frère ^ 
On craint pour tout iamais de perdre la lumière ^ 
Qui foudain toutefois comme deuant reluit, 

Moy donc dont le malheur à mon Soleil s^oppofe^ 
Défia deux ans entiers^ efpere-ie autre chofe 
Qu'à ma Mufe auueuglée vne éternelle mdâ? 

SONET 

De l'équipage d'Amour. 

Selon mon iugement celuy le pris emporte 
Sur tous les peintres Grecs ^ C^ les peintres Romains^ 
Qui voulant peindre Amour de feux arma f es mains ^ 
D'vn arc chargea fon dos ou des ailles il porte. 

D'âge ilfemhle vn enfant^ mais tant fa dextre eft forte j 
Tant fon arc efi puiffant, O* fes traits inhumains ^ 
Que feul il a donté les dieus & les humains^ 
Et qui s'attaque à luy rien que mal n'en rapporte. 

le fens qu'il efi enfant^ n'ayant point de raifon : 
le fens aufjl le feu qui hrufle en trahifon : 
le fens le fer pointu de fes Jlefches cruelles. 

Le peintre toutefois faillit en vn feul poinSl ; 
Car puifque de mon cueur il ne s'enuole point 
Quel hefoing efioit-il de luy donner des ailles ? 

SONET 

D^4mour fang-fuë, contraire au précèdent. 

Qui vouldra le croira : ie n'en croi plus de telles : •* 
Amour n'efi point enfant ^ veu qu'il vife fi droiâ : 
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// /zV/ aueugle aujji^ veu qu'en vn mefme endroit 
H tire fans faillir fes fagettes mortelles. 

Encor moins eft-ce vn Dieu : des guerres fi cruelles 
Vn Dieu ne meneroit fans raifon ^ fans droit; 
Il ru part de mon cœur : qui peindre le vouldroit 
Selon la vérité y qu'il le fi.fi veoir fans aifles. 

Puis qu'il vient s'appliquer foi-mefme à ma douleur 
Amoindriffant ma force^ effaçant ma couleur 
Puif qu'il vit de mon fangy encor qu'il ne me tuè^ 

le fçai que c'efi qu'amour : puisqu'il me trait te ainfij 
Il n'efi aueugle^ enfant^ oifeau^ ni Dieu aujfi : 
l'oferois affeurer que c'efi vne fang-fué. 
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Quelle efi cefie influence? & de quelles planettes 
Defcend ce changement^ caufe de tant de maus ? 
Peut bien fouffrir Cerés emmener les cheuaus 
Du labeur à la guerre^ & brufler les charettes?* 

On ne voit par les champs qu'enfeignes & cornettes : 
En la ville on ne voit que brebis C^ pourceaus : 
En la ville on n'oit plus que vaches & taureaus : 
On n'oit plus par les champs que tambours &* trompettes. 

De la ville s'en vont trafiques &* marchants : 
En la ville s'en vient le bonhomme des champs, 
Emportant à fon col fa charrue inutile : 

Que le ciel faiSk d'horreur fur la France pleuuoir! 
Delbene, en, çofire temps eujjions ru)us penfé voir 
La ville dans les champs ^ & les champs dans la ville? 
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De quelques financiers exécutez. 

Ce fie fille d'vn œuf y la helle Tyndaride 

Caufa la mort certaine à tous fes amoureux : 
Et aujji tous ceus-là Je virent maUieureus 
Qui du cheual Seian gouvernèrent la hride. 

t£ threfor renommé ^ mis dans le creus humide 
Du fain& lac Tholofan^ fut fi mal-^encontreus 
A ceus qui pour butin le partirent entr^ eus 
Qu^on le peut bien nommer le threfor homicide. 

Qui vouldra maintenant s'ejloigner de bon~heur 
Et mettre en grand ha^art fa vie & fon honneur. 
Se face Threforier : lors Hélène il efpoufe : 

Sur le cheual Seian il commence à monter : 
Et croira pour certain^ quand il fauldra conter ^ 
Qu'il aura manié Vor facré de Thouloufe, 

SONET 

DVn aduocat nommé le Roy, qui fe rendit 
Chartreus par defpit de fa Maiitrefle. 

Vn pauure Roy^ banni de plaifir O* de ioye 
A par vn beau defpit le fiecle abandonné : 
Comme vn Taureau vaincu^ de rage efpoinçonnéj 
S* enfuit loing à Vefcarty & ne veut qu'on le voye. 

Que ^enfemble^BelleaUy queveus-tu que Vencroye? 

. Pour vn congé {peut efire heureufement donné) 
Deuo'U'il deuenir moyne encapuchonné? 
Raffrefchit'On ainfi vne chaleur de foye? 
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Il viuoit amour eus en trifiejfe C^ fouci : 
Trifie (y melancholique ores il vit aujji : 
Ce Roy changeant d^ habits n^a changé de martyre^ 

Amour le mifi en chartre : il s'eft rendu Chartreus. 
N'entend il pas le per? n'est-<e vn fin amoureus? 
Ayant perdu la chair ^ au poijfon fe retire. 



SONET 
Sur deux pais faiftes au mois de Mars. 

Eft-ce là donc cefte belle efperance 
Qu'en mon cerueau trop léger ie conceu^ 
Lorsque deux fois en cinq ans Vapperceu 
L'ombre de pais fe faire voir en France? 

rimaginois vn repos d'ajfurance 
Apres avoir tant de trauaus receu : 
Or voire ^ helas! combien i'efiois deceuj 
Car tout retourne à fa première effence. 

Le tahourin ejfourde nofire aureille^ 

Nojkre œil ne voix qu'vn monde de foldarts : 
Vne trompette en fur fouit nous efueille^ 

Le feu s'allume^ & court de toutes parts : 
Mais ie fuis fot quand ie m'en efmerueilUj 
Ce font^ Belotp ce font des pais de Mars, 

SONET. 

Que fais-tu tant^ Pimponty au pays de Br et oigne? 
Tù nous as ia deux mois de vain efpoir nourris : 
Prens-tu fi grand plaifir loing de tes fauorits^ 
Et près de l'Océan en qui VAnglois fe baigne? 
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Si ton œil fe recrée a voir ce fie campaigne^ 
Mtre des bons cheuaas^ nous n'en fommes marris : 
Mais nous fommes ialous que tu priues Paris 
De la troupe des fœurs qui partout Raccompagne, 

Mande nous pour le moins fi les fafcheus propos ^ 
Tels qu'on tient pardeça^ troublent point ton repos ^ 
Quand on veut dif courir fur nos guerres ciuiles. 

Ydit^on que la guerre^ ayant pillé les champs^ 
Pour faire lefemblabîe aus bourgeois & marchants j 
Sous le mafque de Pais efi entrée en nos villes? 
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Ne t'efmerueille point que fi peu Vefiudie 
Ou es lois des Romains ou à faire des vers : 
Car tous nos beaus printemps font changés en hyuers; 
Et plus auant on va^ plus croifi la maladie. 

On a iotté deux fois la mefme tragédie^ 
A la tierce on verra fecher les lauriers verds 
Du roc Parnaffien : tout s* en va de trauers^ 
L'on n'imite l'accord des peuplés de Candie, 

Delbenâj voy l'efiat où la France on a mis 
Par la rage &* difcorde entre nous allumée : 
Naguère nous faifions vne guerre d'amis ^ 
Tefmoings en font les ieus de l'vne ©• Vautre armée : 
Nous faifons maintenant vne pais d'ennemis : 
La guerre fe defarme^ &* la pais efi armée. 
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qià heur eus ie viurayfi ie fuis en me f nage! 
que i'auray bon temps riant en liberté! 
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le feray £vn hyuer^ sHl me plaift vn Efié; 
Qui loge chei vn hofte il ne vit qu^en feruage, 

le âifcourois ainfi : mais ce hraue langage 
Trop & trop vainement eftoit en l'air ietté : 
L'vn y manque aujfi tofi que Vautre eft acheté : 
Qu'il y faut de fatras & de menu bagage? 

A quoy penfoy-ie donc mef nager apprenti? 
A V humeur d'vn valet ie fuis ajfuietti^ 
A conter fes Items ^ ts* à y prendre garde. 

Or outre tant de frais qui me viennent troubler^ 
Voicy venir encor^ pour du tout m'acahler. 
Fortifications^ & fentinelU^ & garde. 



SONET 
De la mifere de plaider & d'aimer. 

Efchappé des liens^ où m'auoit arrêté 

Si longtemps en langueur vne Jlame amoureufe^ 
Sot y alors ie penfoy que quelque eftoille heureufe 
Meufi remis en repos y &* en ma liberté, 

le ne fuis toutefois plus doucement traité 
Par vn nouueau procès ^ chofe malencontreufe : 
Et croy que de mon bien la fortune enuieufe 
Ma pour vn autre Enfer ce procès fufcité, 

mauls prefque pareils! quiconqu' aura Venuie 
De genner fon efprit^ Gr bourreler fa vie; 
be ne dormir iamais ny de nuiâl ny de iour : 

De fouffrir tout Vennuy^ & toute la mifere 
Qu*oncq Orefte fentit pourfuiuy de Megere; 
Qu'il plaide contre moy, on qu'il face l'Amour, 
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le n^ay rtctu it toy quWne fauear petite 
De deux maigres hai^ers^ chichement départis : 
Uvn quand ie mUn allay^ Vautre quand tupartis : 
Eft-ce là tout le bien que tel Amour mérite? 

Mille foucis cidfans vont traînant à leur fuite 
Ces vmhres de bai/ers^ de tes liures fortis ; 
Et ralumants les feus défia prefqu* amortis 
Me font chercher Amour lorfque plus ie Veuite. 

Par eus font retombés en leur vieille prifon 
Ma chère liberté^ mes fensy & ma raifon^ 
Sans vice auoir commis y fi t*aimer n^efi vn vice, 

Làj cruelle^ tu veus mon trefpas auancer : 

Et quand ie feray mort^ pour mUn recompenfer, 
Ainfi qt^à domp Carlo me faire vn beau feruice. 



SONET. 

Dousfont Us traits^ Amour ^ que deffus nous tu iettes: 
Dous le bras affure qui dedans nos cueurs tire : 
Dous aujji le venin que boire ie defire : 
Dous le ioug de Venus liant nos amourettes. 

Sans cette doulce ardeur de tes Jlames fecrettes 
Ma vie eft vne mortj ma fanté vn martyre : 
Toute ioye C?' plaifir loing de moy fe retire ^ 
Quand ailleurs il te plaifi def cocher tes fagettes, 

Puifque mon ame donc fe trouue langoureufe 
Si elle eft fans fouffrir vne flame amoureufe^ 
le veus toufiours aimer; & que deffus ma lame 

P.our vn bel epitaphe on r^engraue autre chofe 
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Qiif ces mots feulement : Celuy qui là repofe, 
Viuant toufiours aima, & aimant rendit l'ame. 
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le fçay bien qu'icy has rien ferme ne demeure : 
Qu'il y a des efiats vn fatal changement : 
Que tout aura fa fin qui a commencement : 
Et que tout ce qui naifi il faut aujjl qu'il meure. 

le fçay que V homme fage en fortune meilleure 
Craint le mal-heur futur ^ qu'il porte doucement: 
le fçay que du hault Ciel tout fuit le mouuement 
D'y ne égale contante; & inconftant ie pleure, 

le veus viure & mourir en ma première foy : 
le ne veus point changer ny de lois ny de Roy : 
Nonohfiant tout cela ie ne puis voir fans larmes 

En moins de fix efiés le mal-heureus François^ 
Butin de l'efiranger^ pour la troifiefme fois 
Aiguifer contre foy fon courage & fes armes, 
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Tufçais entretenir les Princes^ CT leurs Cours j 
Par vn attique miel de ta douce éloquence, 
Fay trop peu au dedans ^ & moins en apparence^ 
Pour l'aureille d'vn Roy emplir die mes dif cours. 

Fortune^ & ta vertu^ t'appellent tous les iours 
Aus charges &* honneurs les plus heaus de la France : 
Et ie n'ay d'y monter defir ny efperance^ 
En ce temps ou la force &* la rage ont leur cours, 

JMais pource que ie vi fans qiion me fâche en vie y 
Hfemble qu'à mon heur tu portes quelque enuie^ 
De MESMES, fi i'ay bien recueilly tes propos. 
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Faifon donc entre nous vne metamorphofe : 
Que ie fois toy^ de rien ie feray grande chofe ; 
Et toy deuenant moy^ tu feras en repos. 
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A Madame de Roifly. 

D'vne fi belle fille à bon terme acouchée, 
Grâce en foit à Lucine^ & fon vouloir puiffant 
Dites pourquoy^ Madame y allés vous languijfant 
Comme de fon Ormeau la vignette arrachée ? 

Seule fans vofire per^ fi vous efies fafchée 

Croyés-vous pas de luy^ qu^encor qu'il foit abfent 
De fa loyale efpoufe^ autant que vous il fent 
Par deuoir le regret dont vous efies touchée? 

Renforcés-vous d^fpoir : ceffés de vous troubler : 
Tofi reuiendra le iour qui vous doit rajfembler : 
Mettes bas cependant cefie plaint inutile 

Sans ame efiants tous deux^ ie m'esbahi comment 
Faire fe peut qu'ay/s du mal le fentiment : 
Car vofire ame efi aus champs j ^ lafienne en la vill^' 

SONET. 

Que Paris efi coquin ! tant plus on y demeure 
Englué de plaifir^ moins on en peut vuider : 
Si faut'il defloger, va garçon, va brider : 
Tire hors les cheuaus, parton à la bonne heure, 

luppiter nous vient voir de fa face meilleure : 
Phœbus qui nous chérit s'en va l'air def rider; 
Mercure nous attend^ ioyeus de nous guider : 

• Qu'on dife adieu , qu'on monte j & que point on ne pleure. 
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£c n^efi-ce pas grand cas qu'on ne sUn peut tenir? 
Damoif elles ceffés, {^efi pour tofi reuenir : 
Nous ne ferons long temps courtifans &* gendarmes : 

Contrechangés ces pleurs à vn ris gracieus : 
Voyésj ce bon vif âge a efclarcy les cieus. 
Qui sUfioient ia troublés ^ comme efmeus de vos larmes. 
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A madamoifelle de rEfpine. 

lié mois qui efi facrè au nom du Dieu de Thrace^ 
De f es premières Jleurs priuant les amoureusj 
Contre fon naturel ejloit fi froidureus 
Qu'on penfoit que lanuier fe fufi mis en fa place. 

Vous vous monftrés aus champs ; voicy fondre la glace : 
Voicy tomber des vents l'orage furieus : 
Voicy luire Apollon : voicy rire les Cieus. 
Mais dites-moy pourquoy ont-ils changé de face ? 

Seroit-ce point que Mars fur la fin de fon temps 
Auroit conceu le feu le plus chault du printemps j 

' QEilladant icy bas vofire beauté diuine? 

Ou que le mois de May^ craignant d'eftre tancé 
Comme trop parejfeux^ fe feroit auancé 

Auffltofi qfi'il a veu aus champs Jlourir VEfpine ? 
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Ce fage Tarentin, ce grand Pythagorique ^ 
Qui fans partir de terre aus afires a monté; 
A connu leur puiffance^ ©* leur nombre a conté ^ 
Et les Jiots de la mer^ & le fable Libyque. 
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Auec tous Us fecrets de fa mathématique 
En vn poinâ toutefois fe trouua fur monté; 
Quand il ne put fçauoir des dieus la volonté 
Sur fa future mort dedans Vonde Illyrique. 

Moins fçauant philofophe & plus doBe amoureus^ 
Fay preueu dés longtemps mon deftin mal-heureus. 
Cefi que ie doy mourir &* par eau & par JLame. 

Or efi venu ce iour que doublement ie meurs ^ 

Car ie hrufle enfoufpirs^ ©* me noyé en mes pleurs^ 
Pour auoir trop aimé les heaus yeas d'vne dame. 

SONET. 

Voicy les iours deuots^ oh la pais adorée 
Se doit chercher au temple en ieufne &* oraifon : 
Haine &* inimitié^ enuie &* trahifon 
Maintenant ne doibt eftre en nos cueurs demeurée, 

Ore on met en ouhly toute iniure endurée : 
De foy-mefme vn chacun fe range à la raifon 
Et neantmoins la pais faiâe en cefte faifon 
A efié par deux fois de bien peu de durée. 

Mais eftoit-ce la pais ? la pais euft elle efié 
Si pleine d^inconftance^ & de légèreté? 
Ce n'eftoit pas la pais^ cUfioit Amour luy-mefme. 

Quand nous penfions tenir cefi Archerot aijlé 
le ne mUsbahipas s^il s'en efi enuolé^ 
Veu qu'on ne peufi iouïr des Amours de Carefme, 

SONET 

Sur le mefme fujet. 

Les champs feront bien tofi tapiffés de verdure : 
la la Bi^e faiâ place à Zéphyr qui la fuit : 



SONET. 193 

Le iûur qui va croiffant faiB decroiftre la nuiât : 
Les troupeaus hors du toiâi vont chercher leurpafiitre : 

Voicy le renouueau^ fils aifni de nature; 

Le foleilfe raproche^ Cr moins blafart nous luit : 
Chacun eft plus gaillard^ mefmement pour le hruit ^ 
Que la guerre s'enfuu auecques la froidure. 

Toutefois pour cela ie ne puis m^ejjiouyr^ 
Bien que le nom de pais foit plaifant à ouyr. 
Quand i*oy tant dif courir fur cefie pais troifiefme, 

Vay connu f es deux f mur s : ie ne m'ofe affeurer 
Eftant faitte en ce temps qu'elle puiffe durer : 
Trop maigres font les pais que Vontfaiâi en carefme. 
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Sur le mefme fujec. 

Quand noftre neffroiff/e en ce troifiefme orage 
Au fond de V Océan s'en alloit abifmer^ 
VEfioille des iumeaus qui commande à la mer 
Defon heaufeu doré Va conduite au riuage. 

Ne nous embarquons plus pour faire vn tel voyage: 
Ne voyons que du bord la marine efcumer : 
Heureux O* fot aujjl on doit celuy nommer 
Qui a pu efchapper par trois fois du naufrage. 

CUfi or^ que le François ne fera plus moqué 
Par vne pais fourrée au vif âge mafquéy 
Sans voile ny fans mafque elle fera connue, 

Vay de quoy le prouuer : car fi Mars enragé 

Plus rien ne trouue en France^ ayant toutfaccagé^ 
Il faut bien qu'il y laiffe vne pais toute nue. 
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Roffignol Roy d€$ hoisy vous Tourtre foUtaire^ 
Linotes^ &' Tarinsy & vous Chardonnerets : 
Gentils muficiens des champs & des forefU^ 
aluî vous pUdngnés du mal dont U ne me puis taire. 

Donnés commun fecours à vn commun affaire : 
Plus heureus Ven feray^ plus keureus vous feres, 
Jinfi les trefhufchetSj Us gluaus^ €T les rets 
Des traijlres oifeleurs ne vous puiffent mal faire. 

le vous pri' mes mignons j O* vous coniure tousj 
Si vous reconnoiffés vn oifeau entre vous 
Que Ion appelle Amour ^ (c'eft lay qui nous affole :) 

Des ongles ts* du hec^ dont vous tjkes armés ^ 
Bourrés-le moi fi bien, &* fi bien lé plumés^ 
Que iamais le cruel en nos cueurs ne reuole. 
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Viflon des trois Marguerites. 

Au milieu d'vn beaupré ie vei trois belles fleurs; 
D*vn hault nom de P rince ffe eftoit chafcune efcrite; 
Soubs trois li^ argentés croiffoient cesJLeursdUflite, 
Que V Aurore foingneufe arroufoit de f es pleurs, 

le vei pour les cueillir venir trois grands feigneurs. 
Dont vn Roy emporta la grande Marguerite : 
Vn grand Duc la moyenne; Cr la JLeur plus petite 
Fut prife auffi i^vn Roy^ pour la planter ailleurs. 

Auffitofi que ce pré fut priué de fa grâce ^ 
le luy vei de regret iaunirfa ver de face : 
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le veijlefirir les li^; mal^heur pour les hergers. 
Depuis que ces troisJUurs d'eus Je font départies , 
Rien ne croifi en ce pré que chardons & qu'or tiesj 
Et toufiours efi foulé des troupeaus eftrangers. 
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DVn baifer pris eu pleurant. 

Ma nuûfireffe en pleurant fembloit fi defoUe 
Qu'eUe eufifaiâ de pitié foufpirer vn rocher : 
le m^aduenturai lors de ma bouche approcher^ 
Pour fuccer de fes yeux cefie humeur emperUe. 

Ce n^efioit à mon goufi qi^eau de fucre gelée j 
(Au moins ie le dif ois) pour mafoif e flancher', 
Mais^ 6 fot que i'eftoy! ie n'y deuoi toucher^ 
Me voulant rafrefchir i'ay mon orne hrujlée. 

Ma maifirejfe^ à mon dam vous m'aués faià fcauoir 
Combien fur la nature Amour a de pouuoir^ 
Feu que pour mon martyre il change Veau enflamme. 

Or pleurei voftrefaoul : ie ne veus plus baifer 
Les yeus qui m'ont trahi penfant les appaifer; 
C'eft vn trop afpre feu que des pleurtfd'vne femme. 
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Tu refemblesj Soreau^ à ce harpeur de Thrace 
Après qu'il eut perdu comme toy fes Amours ^ 
Ne penfant qu'à fa femme il la pleuroit toufiours, 
Toufiours on voit rouler des larmes fur ta face. 

Les rochers &* les bois allaient fuiuans fa trace : 
Des fleuues esbahis il arrefioit le cours ^ 
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R faifoit foufpirer Us lyons & Us ours; 

Et run eft'il fi grand que ta douUur ne face? 

Quand vn ferpent mordit Euridice au talonj 
Le malheur eus Or f hé fut contraint de la future 
Pour voir U Roy des morts ^ & fon portier félon. 

Mais de fi long chemin^ Soreau, tu es deliure : 
Car fans partir d'icy la lyre d^ Apollon 
Ton efpoufe & toy-mefme à iamais faiâ reuiure. 

SONET 

Sur vn May. 

Ce May que i'ay planté^ helU pour qui Vendure^ 
Et qui trop m^aués faiû endurer fans raifon^ 
Quelque chofe a de vous : iefay comparaifon 
De vofire heauié ieune à fa helle verdure. 

Le chef ne efi vn dur arbre ^ & vous eftes hun dure : 
Vous nUfies moins quthoisfourde à mon oraifon : 
Le May fert de parer Vamoureufe faifon : 
Aufjl fai£l U Uune âge^ âge qui fi peu dure. 

Si tofi que de ce May l'honneur fera feché^ 
Pour U Uy;fr au feu il fera detranché : 
Vous pouue^ de cecy vofire aduenture apprendre. 

Si uune vous rH aimés y Amour ^ pour vous punir y 
Lors que vous fentirés la vieilUjfe venir ^ 
De regret & de dueil vous doiht tourner en cendre, 

SONET 

Sur le mefme fujet. 

Heureus les corps humains qui ont changé leur efire 
En racine, Qr en tronc y &* en branches aufjiy 
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Pour honorer Amour en ce heau mois icy : 

Ce n'efioitpas mourir^ c'efioit trop mieus renaifire, 

le vouàroy que le Cul vn arhre m^eufifaiâ efire^ 
Non pour perdre efiant Mayfentiment & fouci : 
Mais afin que madame vn iour me vifi ainfij 
le la verrois fouuent lié à fa fenefire. 

Efcoutans ce foukait^ vous me dires ^ Amis^ 

Quand fec ie deuiendrois qu'au feu ie f crois mis : 
Cefi tout vn^ ie le veus^ &* ne crain cefte JLame : 

Plus cruel efi le feu qui me hrufU en verdeur. 
trois fois y voire fixy htureufe mon ardeur ^ 
Si en me confumant elle efchauffoic madame! 
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Page 1, ligne 2. — Sully, le fameux ministre et ami de 
Henri IV, est trop connu pour qu'il soit nécessaire de lui 
consacrer une longue note. Il naquit à Rosny en i$6o et 
mourut à Villebon en 1641. Il est enterré à Nogent-le- 
Rotrou avec Marie de Cochefilet, sa seconde femme, sous 
un magnifique mausolée, dans une chapelle de l'église, qui 
a été murée pour le recevoir, et à laquelle on accède par 
le dehors. 

Page a, dernière ligne. — Rougevalet (Jean de), neveu 
de Passerat, éditeur de se» œuvres latines et françaises. Le 
sonnet de la page 3 est évidemment de lui. 

Page 5, ligne 3. — Le roy : Venri III. 

Page 6, vers 17. — Le Prince Troyen, enlevé par l'aigle 
de Inpiter, est Ganymède. 

Page 7, vers 8. — Cerne : cercle. 

Page 7, vers 23. — Chiens Bauls, appelés auss? chiens 
cerfs et chiens muets; race de chiens courants originaires 
de Barbarie ; doivent ce nom à une chienne appelée Baude, 
dont ils sont issus. 

Page 7, vers 29. -^ Chiens célèbres, ayant appartenu à 
Charles IX et à Henri III. 
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Page 7, vers jj. — Requérants : acharnés à la pour- 
suite du gibier. 

page 8^ Yers 2. — Seforpayser : s'éloigner du gîte. 

Page 8y Yers 13. — Esverer : enlever, sous la langue du 
chien, un petit nerf qu*on prenait pour un ver occasion- 
nant la rage. 

Page 9, vers 13. — Forhu : appel de cor pour rassem- 
bler les chiens. 

Page 9, vers 22, — Hurvari ou Hourvari : ruse du 
lièvre.. 

Page 9, vers 24. — Trouver et dé/aire la nuit d'une 
bête : Découvrir son gîte et l'y surprendre. 

Page 10, vers i. — Le grêle est le son le plus haut de 
la trompe. Le gros est le son le plus bas. 

Page 10, vers 30. — Murte ou meurte. Passerai écrit 
aussi myrte, comme on le fait aujourd'hui. 

Page 1$, vers 18. — Faé : ensorcelé. 

Page i6y ligne 1$. — Marguerite de Valois, qui épousa 
Henri IV, en 1572 : la reine Margot, 

Page 18, vers 22. — Ss/orpay/e : s'éloigne da gîte. 

Page 21, ligne 7.— Adonis. Voyez \eê Métamorphoses 
d'Ovide, 1. X. 

Page 22, ven 8. — Mangeures : pâture des sangliers. 
Boutis : le terrain où ils ont fouillé. 

Page 2$, ligne 16. — Gabrielle d'Estrées, née en i$72, 
fille d'Antoine d'Estrées et de Françoise Babou de la Bour- 
daisière, amante de Henri IV, devint marquise de Mon- 
ceaux, vers iS9$« Le roi l'eût épousée, si elle ne fut 
morte, probablement empoisonnée par Zamet, à Paris, le 
9 avril 1590. 

Page 29, vers 26. — Adjoumer : faire jour. Avtfprir : 
faire soir. Annuiter : faire nuit. 

Page 30, ligne s* — Villeroy {Nicolas de Neufville, 
seigneur de), né en 1542, mort en 1617, épousa Made* 
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leine de TAubespine et, à la mort de ton beaa-père, en 
i5<S7y fut pourvu de la charge de secrétaire d'État; fut 
admis dans le conseil secret de Henri III, devînt un des 
afSdés de Mayenne et de la Ligue; puis se rallia à 
Henri IV, qui le réintégra, en i$9i, dans ses fonctions de 
secrétaire dMtat. Il exerça une grande influence dans les 
conseils du roi, puis de Catherine de Médias. Sacrifié à 
Concini, il fut rappelé à sa mort et succomba peu de 
temps après. 

Page 33, ligne 22. -— Marîsy (François de), seigneur de 
Machy, tenait à la famille Hennequin, alliée à Henri de 
Mesmes, dont la femme était une Hennequin. 

P*g6 37, vers 14. — Picman : Pivert. 

Page 38, ligne 3. — Gobelin (Baltasar), arrière-petit- 
fils du célèbre Jehan Gobelin, teinturier à Paris, fut cor- 
recteur de la chambre des comptes, trésorier général de 
l'artillerie, conseiller secrétaire du roi, trésorier de l'Épargne 
en isBp, conseiller en itfoo et président de la chambre des 
comptes en 1602. Il mourut peu après. Il avait épousé, 
en i$7i, Anne de Raconis. 

Page 42, ligne 2$. — Imité de Properce. 

Page 49, ligne 2. — Forget (Pierre), sieur de Fresne 
(1544-itfio), secrétaire d'État sous Henri III et sous 
Henri IV ; rédigea Tédit de Nantes. Il aimait et protégeait 
les lettres. ^ 

Page 61 y ligne 28. -^ Bellassise (N. de), trésorier de 
l'Épargne. Je trouve dans Le Bœuf {Hist, du diocèse de 
Paris, XV, 12), Claude Garrault, seigneur haut justicier de 
Bellassise ou Bienassise, qui vivait en 1580; était-ce le 
trésorier de l'Épargne? 

Page 67, vers 33. — Villonisé : attrapé, filouté. On 
trouve Villonner dans Cotgrave. Le surnom, qui est devenu 
le nom propre du célèbre poète Villon, venait de là. 

P*ge 73, vers 18. — Pennes : plumes. On usait beau- 
coup de ce rébus au xvi^ siècle : un cœur entouré de plumes 
signifiait : Cœur en peines. 

Page 7$, ligne 11. — Pinart (Claudel, seigneur de Cra- 
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mailles, baron de Valois, secrétaire d'État en i$7o, en rem- 
placement de Claude de TAabespine, dont il avait époasé 
la cousine germaine, fut ambassadeur en Suède sous 
Henri III, perdit sa charge en i$88, rit son fils le vicomte 
de Comblisy, condamné pour avoir rendu à Mayenne 
Château-Thierry, dont il était gouverneur. Pinard fit réta- 
blir l'honneur de sa maison et remettre son fils dans ses 
biens. Il mourut à Cramailles en 1605. 

Page 76, ligne 18. — Cette ode est un des plus déplo- 
rables spécimens de vers mesurés dont tant de poètes du 
XVI* siècle essayèrent sans pouvoir les acclimater dans 
notre langue. 

Page 78, ligne i. — L'éditeur veut dire que ces œuvres 
poétiques 'paraissaient pour la première fois en 1606, 

Page 78, ligne 5. — - Ce morceau fut primitivement 
imprimé à Paris, B. Prévost iSSP? ^'^y *ou9 ce titre: 
P Adieu à Phœbus et aux Muses, avec une Rime à Bac- 
chus, par J. P. T. La rime à Bacchus se trouve page 
131 de ce volume. 

Page 84, ligne a8. — VEfpaiguol à trois corps est 
l'épagneul, le chien à trois corps, ou Cerbère. 

Page 91, ligne 18. — L'écrivain des Atmaîes est Tacite; 
mais il était d'Ombrie et non de Calabre 

Page 91, ligne 23. — Ovide. 

Page 92, ligne 19. — D'Elbene (Alphonse), fils d*un 
patrice florentin, abbé de Hautecombe, en Savoie, puis de 
Maizières, en Bourgogne, évêque d'AIby en 1588, mort 
en 1608. Les d'Elbene étaient alliés des de Mesmes. 

La plupart des détails de cette pièce sont empruntés au 
début des Métamorphoses d'Ovide. 

Page Ç7, ligne 26. — Antoine de Bourbon, roi de Na- 
varre, père de Henri IV, blessé au siège de Rouen et mort 
des suites de sa blessure le 17 novembre 1562. 

Page 97, ligne 29. — Charles de la Rochefoucault, 
comte de Randan, blessé mortellement, le 4 novembre iS<Sa, 
au siège de Rouen. 
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Page 97/ligne dernière. ^ Saint-André (Jacques d'AIbon, 
maréchal de Saint-André), servit sous Henri II et ses suc- 
cesseurs. Il fut blessé en i$6a à la bataille de Dreux et 
achevé par les lansquenets. 

Page 98, ligne $. — François II de Clèves, duc de 
Nevers, né le ji mars iS39} n^ort en 1562 à la bataille 
de Dreux. 

Page 98, ligne 8. — Montbron (Gabriel, seigneur de), 
quatrième fils du connétable Anne de Montmorency, tué à 
vingt et un ans à la bataille de Dreux. 

Page 98, ligne 10. — Le duc de Guise, tué d'un coup de 
pistolet par Poltrot le 18 février 1563. 

Page 102, ligne 19. — Voyez la note sur la page i6y 
ligne 1$. 

Page lo}, ligne 16. — Voyez la note sur la page 92, 
ligne 19. 

Page 104, ligne 21. — Coquemare : Canchemar. 

Page 1 10, ligne 27. — Achéloûs, sous la forme d'un ser- 
pent, puis d'un taureau, disputa Déjanire à Hercule. De 
ta corne arrachée le demi-dieu fit la corne d'abondance. 

Page III, ligne 6. — Jupiter, sous la forme d'un cygne, 
séduisit Léda, femme de Tyndare, qui pondit deux œufs, 
d'où naquirent Castor et Pollux. 

Page III, ligne 2$. — Cippus, préteur romain, ayant 
rêvé qu'il lui poussait des cornes, consulta les augures, qui 
lui prédirent que, s'il rentrait à Rome, il serait roi. Il pré- 
féra l'exil à la couronne. 

Page III, ligne 29. — Thoni, nom du fou de Henri III, 
est pris ici comme synonyme d'insensé. 

Page 113, ligne 4. — La Mandegloire ou Main-de- 
gloire : talisman qui donnait à son possesseur le pouvoir 
et la fortune. On donnait aussi ce nom à la mandragore 
qui avait des pouvoirs magiques. 

Page 113, ligne 23.— Roissy (Henri de Mesmes, che- 
valier, seigneur de), fut un grand homme d'Etat et le 



ao4 NOTES 

Mécène des savants et des littérateurs. A seize ans, il pro- 
fessait le droit à Toulouse; à vingt ans (is$i), il fut con- 
seiller à la cour des aides, puis au grand conseil et maître 
des requêtes. Nommé par Henri II, podestat à Sienne, il 
combattit avantageusement les Espagnols, négocia avec le 
pape et divers souverains d'Italie. Il fut ensuite conseiller 
d'État et chancelier de Navarre. Il avait, en i $$2, épousé 
Jeanne Hennequin, sa cousine au troisième degré. A 
l'époque où cette pièce fut écrite (i$<^9), H. de Mesmes, 
chargé, ainsi que le maréchal de Biron, de négocier avec 
les huguenots, était parti pour La Rochelle, laissant enceinte 
sa femme, qui accoucha en son absence de Judith de 
Mesmes. 

Biron étant boiteux et de Mesmes possédant la terre de 
Malassis, la paix, conclue en 1570, fut ditt Boiteuse et 
mal-assise. 

Page 11S7 ligne 18. — Ilithye, fille de Junon, prâiidait 
chez les Grecs aux^accouchements. 

Page 117, ligne i. — Imité de Théocrite. 

Page ias> ligne 97. — Le manoir de Malassis, dont de 
Mesmes était seigneur, appartenait au territoire de Bagno- 
let. Ce fut à propos de cette maison que Passerat écrivit 

la pièce intitulée : Sauvegarde, etc. 

Page i2<S, ligne 16. — Allusion à la batûlle de Mont- 
contour (iS(Sa). 

Page 127, ligne i. — Cette traduction et les vers qui 
la suivent datent de l'an i $84, où fut établie une acadé- 
mie au Louvre, sous la protection de Henri III, qui prési- 
dait les séances et prenait part aux discussions, roulant 
sur des sujets littéraires et philosophiques, souvent propo- 
sés par lui. Le roi, qui se piquait d'éloquence, fut peu 
flatté des vers de Passerat. Aussi le poète tenta de s'excu- 
ser en disant (page 198) : 

Ma Mufe n'eft point ennemie 
De U nouvelle AcAdémie» etc. 

Sainte-Beuve relate le fait dans son Tableau de la poésie 
française au xvi" siècle, dernière édition donnée par 
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M. Tronbat : Paris^ Lemerre, 1876, a vol. cIzéYiriens. 

Page ia8, ligne 4. — L'entrée de Henri III à Lyon eut 
lien en i$7S* 

Page 130, ligne $. — Probablement écrit pour Henri III. 

Page 136, ligne %6. — Voyez la note sur la page 115, 
ligne 4. 

Page 138, ligne i. — Imité d'Horace. 

Page 139, ligne 3. — Cette chanson est écrite sur deux 
rimes. 

Page 147, Ters 3. — Corner prise, terme de chasse : 
Annoncer par un son de trompe qu'on a forcé et pris la 
bête. 

Page 147, vers i$* — Elisabeth d'Autriche, reine de 
France, femme de Charles IX. 

Page i$$y ligne 2. — Marguerite, reine de Navarre, 
Marguerite, duchesse de Savoie, et Marguerite^ première 
femme de Henri de Navarre, la reine Margot. 

Page is8, ligne a, — Catherine de Médicis et Elisabeth 
d'Autriche. 

Page i$9, ligne 4. — M"« la chancclière : M"»« de 
Mesmes, dont le mari était chancelier de Béam. 

Page 161, ligne 14. — Charles de Neufville, marquis 
d'Alincourt, seigneur de Villeroy, etc., épousa, le 26 fé- 
vrier is8B, Marguerite de Mandelot, dame de Pacy. 

Page 167, ligne ao. — Bellasstse. Voyez la note sur la 
page 61, ligne 28. 

Page 167, ligne 29. — Ces vers font supposer que Pas- 
serai fit le voyage d'Italie, pour aller au-devant de 
Henri III, revenant de Pologne (i$74)' 

Page 173, ligne 8. — Les dames de Bourges mérite' 
raient encore la réputation de laideur que leur fait le poète, 
si l'on en croyait les mauvaises langues. Pour ma part, je 
crois que toutes les Françaises sont charmantes. 

Page 175, ligne 17. — Sur d'Elbene, voyez la note sur 
la page 9a, ligne 19. 
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Page 176, li^e 20. — Voici le sonnet de Desportes qui 
se lit aux Amours de Diane, liv. 11^ s. x, avec la réponse 
de Passerai. 

le me veux rendre Hermite, & fiure pénitence 
De Terreur de mes yeux pleins de témérité, 
Dreflant mon Hermitage en vn lieu deferté, 
Dont nul autre qu'Amour n'aura la cognoiflance. 

D'ennuis & de douleurs ie feray ma pitance, 
Mon breuuage de pleurs : 6c par roblTcurité, 
Le feu qui m*ard le cœur, fervira de clairté, 
Et me consommera pour punir mon offenCe. 

Vn long babit de gris le corps me couurira, 
Mon tardif repentir fur mon front fe lira. 
Et le poignant regret, qui tenaile mon ame. 

D*vn eipoir languiflant mon bafton îe feray, 
Et tonionrs pour prier deuant mes yeux i*auray 
La peinture d* Amour, & celle de ma Dame. 

Page 179, ligne 17. — Il est question, dans ce sonnet, 
des signes du zodiaque. Varcher est le Sagittaire. 

Page 181, vers 6. — Ârthenay et Angefville sont deux 
bourgs, entre Orléans et Étampes. On y mange mieux 
aujourd'hui qu'au zvi* siècle. 

Page 181, vers 8. — Plus haut (page 64) se trouve une 
longue pièce qui roule sur la même idée. 

Page 184, vers 1. — La fille d'un œuf, c'est Hélène. Le 
cheval de Séjan portait malheur à ceux qui le montaient. 
L'orde Toulouse était un trésor qui causa la perte de ceux 
qui le trouvèrent. 

Page 184, ligne 18. — Cet avocat Le Roy doit être 
Pierre Leroy, chanoine de Rouen, l'un des auteurs de la 
satire Ménippée. 

Page 185, ligne 22. — Belot (Jean), Agenois, maître des 
requêtes de l'hôtel du roi. 

Page 185, ligne 24. — Pimpont (Germain Vaillant de 
Gueslis, abbé de), conseiller au parlement de Paris, poète 



DU TOME PREMIER. 2<yj 

latin, commentateur de Virgile, mourut en i$87, au 
moment de faire son entrée, comme dvêqoe, à Orléans, où 
il était né. 

Page i86, ligne 20. — D'Elbene. Voyez la note sur la 
page 93, ligne 18. 

Page 188, ligne 15. — Don Carlos, fils de Phflippe II, 
roi d'Espagne, accusé de conspiration contre son père, 
condamné par l'Inquisition et exécuté en i$68. 

Page 189, ligne dernière, — De Mesmes (Henri), che- 
valier, seigneur de Roissy, fils aîné de J.-J. de Mesmes et 
de Nicole Hennequin. Voyez la note sur la page 113, 
ligne 23. 

Page 190, ligne 5. — Jeanne Hennequin, cousine et 
femme de Henri de Mesmes, seigneur de Roissy. Elle 
venait d'accoucher de Judith de Mesmes. 

Page 191, ligne 8. — La famille de Lespine ou Spina 
était d'origine italienne. 

Page 19$, ligne 32, — Ce Soreau était-il musicien ou 
poète? Il est inconnu sons cette dernière qualité. Je ne 
trouve de ce nom que Marin Soreau, médecin et astrologue 
normand. 
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